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    PRÉFACE
DE MA VOISINE
D’EN FACE

    
      Ma voisine est cadre dans une compagnie d’assurance mutualiste. Elle travaille au contrôle de gestion. Elle n’a aucun pouvoir d’influence sur les décisions qui sont prises dans son entreprise, en revanche, on compte beaucoup sur elle pour les mettre en application. L’autre jour, nous nous sommes croisés dans le hall de notre immeuble. Comme elle sait que je suis en train d’écrire un livre, elle m’a demandé où j’en étais. Elle en a aussi profité pour partager avec moi son inquiétude quant à l’usage abusif que son garçon de 13 ans, Albert, fait de son smartphone. Nous avons parlé contrôle parental, punition et même sevrage. Au cours de la discussion nous en sommes venus à aborder notre propre rapport à la technologie. Puis, je lui ai demandé où en était son entreprise dans sa transformation digitale.

       

      Voici un extrait de notre conversation :

      
        
          — « Au boulot, ils n’ont plus que ça à la bouche : « transformation digitale », je ne suis pas sûre que tout le monde sache ce que ça veut dire. Moi, je crois que tout va trop vite pour la majorité des gens, pour moi aussi d’ailleurs ».

        

        
          — « Trop vite ? »

        

        
          — « Tu te rends compte ! En à peine 6 mois, on a racheté des start-up. Ils ont installé ce qu’ils appellent un « lab » pour que l’on travaille plus en collaboratif comme ils disent. Ils vont nous former à une nouvelle méthode, avec un nom anglais, le thinking design, je crois. Ils organisent aussi des conférences sur des tas de sujets. La dernière, c’était sur l’expérience client. Tu imagines pour moi qui suis au contrôle de gestion, je n’ai pas compris grand-chose. Et maintenant il faut qu’on échange tous sur « Yammer », le nouveau réseau social de l’entreprise. Ils feraient mieux de nous encourager à parler avec nos collègues de bureau ».

        

        
          — « C’est intéressant, ça vous permet de vous adapter à tous ces changements ».

        

        
          — « Tu parles, je ne comprends pas bien à quoi ça sert tout ça. J’ai l’impression que c’est un peu une mode, ça leur passera. Mon chef par exemple, il passe son temps à dire qu’il faut que l’on soit plus agile, il devrait commencer par assouplir ses relations hiérarchiques. Mon problème c’est que je n’ai plus le temps de faire mon vrai travail. Bon, je te laisse, il faut que j’aide Albert à faire ses devoirs. Tu me feras lire ton bouquin ? Ça m’aidera peut-être pour Albert ».

        

        
          — « Pour Albert, je ne sais pas. Mais pour toi, oui ! »

        

      

    

  





AVANT-PROPOS
La révolution digitale n’est pas une mutation technologique mais un chamboulement des mentalités. Nous assistons au télescopage de deux mondes d’humeurs différentes. D’un côté celui des entrepreneurs du Web et des digital natives porteurs d’une énergie palpitante et de l’autre, celui des anciens utilisateurs de Minitel qui incarnent une vision moins enthousiaste et plus conservatrice.
 
Y a-t-il une société qui promeut le désir de s’accomplir et une autre où prévaut le devoir d’accomplir ? Un univers où la connexion est décomplexée et l’autre où la relation est inhibée ? Un monde de l’usage et du partage et un monde de l’expertise et de la propriété ?
Ces deux communautés s’opposent-elles au sein de nos entreprises, dans une transformation digitale sans merci qui annonce la fin de l’Ancien Régime et le sacre d’une nouvelle ère ? Une opposition vieille comme le monde. En 1830 déjà la bataille d’Hernani faisait rage opposant les tenants d’une hiérarchie stricte des genres artistiques aux anticonformistes romantiques.
Aujourd’hui, nous avons le pouvoir de concilier le meilleur des deux mondes pour réinventer un autre rapport au travail et à l’entreprise. Cette réconciliation n’est pas celle de l’humain et du digital, ils sont déjà indissociables.
Ce qu’il nous faut réussir, c’est la réconciliation entre la vitesse d’action et le temps de la réflexion, entre les connexions multiples et la singularité de chaque relation, entre la raison qu’il faut garder et les émotions qu’il faut exprimer, entre les points de repère et les points de rupture.
Ne craignons rien, la querelle des Classiques et des Modernes n’a pas lieu d’être. Soyons des réconciliateurs et le monde du travail sera meilleur.




INTRODUCTION
Nous sommes presque 25 millions de salariés en France. Chaque année, à notre retour de congés, bon nombre d’entre nous sont atteints du même mal. Un mal saisonnier qui nous fait traîner des pieds et soupirer. Un pincement au cœur qui se transforme parfois en boule à l’estomac. Qui n’a jamais prononcé cette phrase qui exprime si justement notre tourment : « je n’ai pas envie d’aller travailler » ?
 
Travailler est-il si désagréable ? D’où vient cette absence de désir ? De notre job exécrable ? De nos collègues peu fréquentables ? De notre chef insupportable ? De notre entreprise invivable ? Ou de toutes ces transformations digitales qui bouleversent notre boulot, fractionnent nos relations, dépriment nos managers et secouent nos entreprises ?
Nous travaillons en moyenne 8 à 10 heures par jour. Chaque année ce sont l’équivalant de 230 jours que nous passons à la tâche. Plus de 40 années de cotisation mais en réalité 25 années pleines et entières. Peut-on espérer être épanouis si ces 25 années de vie ne le sont pas ?
En 20 ans, le monde du travail a profondément changé. Des changements économiques et technologiques qui ont affecté la façon dont nous coopérons entre nous, notre engagement dans l’entreprise et plus largement nos perspectives d’évolution professionnelle. Des carrières en pointillés, de la mobilité, du travail à distance, de la formation en ligne, des relations hiérarchiques remodelées, de nouvelles formes de relations contractuelles avec nos employeurs. Voilà quelques-uns des bouleversements que nous vivons aujourd’hui dans nos entreprises. Et ce n’est peut-être que le début ! Dans 10 ans, avoir un bureau, un chef, des horaires de travail, un employeur, seront peut-être des notions très relatives.
Ce qui change sans doute le plus, ce ne sont pas les conditions dans lesquelles nous exerçons notre travail mais notre rapport au travail et ce que nous y investissons. Notre loyauté à l’entreprise a été remplacée par l’attachement à notre communauté professionnelle, la technicité de notre travail par son utilité, nos objectifs de production par le sens de notre action, la maîtrise de ce que nous avons appris par l’acquisition permanente de nouvelles connaissances, la reproduction de nos certitudes par la réactualisation de nos aptitudes. L’entreprise libérée est encore un rêve. L’envie d’autonomie, d’entrepreneuriat et de liberté d’action bien réelle.
 
Cette envie d’une nouvelle manière de vivre notre travail, au travail, s’accélère avec la puissance de la vague numérique et l’arrivée en nombre des digital natives dans nos entreprises. Oui, nous vivons une époque épatante, au cœur de la 4e révolution industrielle. Cette époque est la nôtre, à nous d’en tirer le meilleur et d’en tenir à distance les effets indésirables. À nous d’inventer la nouvelle formule d’un travail épanouissant au cœur de la révolution digitale. Cette formule c’est un travail auquel nous savons donner du sens à travers notre contribution utile. Ce sont les collaborations que nous construisons avec nos communautés professionnelles. C’est un rapport au temps moins frénétique, une technologie apprivoisée pour que son usage nous soit bénéfique et une liberté d’action assumée.
 
Évidemment, dans nos entreprises tout n’est pas facile. Nouveautés, remises en cause et difficultés se succèdent au rythme des transformations devenues permanentes. Oui, nous sommes bousculés mais ce n’est pas une fatalité.
Pour nous aider à retrouver l’envie d’aller travailler à l’heure du digital, voici un manuel revigorant. Après l’avoir lu, plus rien ne vous empêchera de « liker votre job ».






  #1

  AVANT
INTERNET
TOUT ÉTAIT
CALME







  
    Le changement ? Il dure depuis des décennies et n’est pas prêt de s’achever. Mais ce à quoi nous assistons aujourd’hui est d’une ampleur et d’une puissance jamais égalées. Cette révolution digitale qui simplifie nos vies maltraite notre travail. Allons-nous vivre dans la peur de disparaître ou dans le bonheur de renaître ? À nous de choisir.
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  Au début des années 1970 fut organisée la première démonstration publique d’ARPANET. Pour la première fois à grande échelle, il était possible de créer des connexions entre réseaux informatiques. C’est en 1972 que le concept d’Internet, né d’ARPANET, naquit sous le nom d’Internetting. II faudra attendre presque vingt ans pour que naisse l’aspect le plus connu d’Internet : le Web. Une multitude de contenus (textes, liens, images) accessibles via le protocole HTTP et adressables via une URL. La révolution numérique pouvait commencer.

   

  Apple était né dans un garage 15 ans plus tôt et la pomme nous promettait déjà un monde différent. Quatre ans à peine après la naissance d’Internet, Amazon voyait le jour (1994), deux ans plus tard c’était au tour de Google et en 2004 Facebook débarquait pour mettre nos vies en réseaux.

  À l’origine, GAFA (Google, Apple, Facebook, Amazon) était seul. Dotées d’une hyperpuissance algorithmique, d’une technologie intuitive, d’un réseau constitué de millions d’amis et d’une force de frappe digitalo-commerciale sans précédent, ces entreprises 2.0 sont parties à la conquête du monde.

  Aujourd’hui avec 2 500 milliards de dollars de capitalisation coursière, (soit presque l’équivalent du PIB de la France), et un chiffre d’affaires cumulé de plus de 450 milliards d’euros (soit le PIB de la Belgique), rien ne lui est interdit.

  Ensuite vint NATU (Netflix, Airbnb, Tesla et Uber), moins puissant financièrement mais beaucoup plus disruptif dans les usages proposés. Et encore aujourd’hui, d’autres continuent d’émerger : DOORDASH (plateforme de livraison de repas à domicile), AFFIRM (algorithmes prédictifs pour évaluer la capacité de remboursement des consommateurs voulant contracter un crédit), SLACK (plateforme mobile de communication collaborative) ou encore MEDPICS (application pour réaliser des diagnostics collaboratifs entre professionnels de santé). Plus de 20 000 start-up sont installées dans la Silicon Valley. En France elles sont 10 000 à inventer les services technologiques qui révolutionneront notre quotidien. Biotech, Fintech, Foodtech, Green tech mais aussi loisir, transport, énergie, etc., tous les domaines sont concernés. Bientôt de nouveaux acronymes conquérants apparaîtront.

  Toutes ces entreprises de l’économie numérique promettent de nous simplifier la vie. Qui a encore envie de faire la queue à la caisse d’un supermarché ou d’un grand magasin ? Qui consulte encore les 25 volumes de l’encyclopédie Universalis pour accéder à la connaissance ? Qui veut étudier une carte Michelin pour trouver son chemin ? Qui va louer un DVD dans une vidéothèque ? Qui veut chercher des heures et des heures pour comparer les prix d’un hôtel, d’un billet d’avion ou d’une assurance ? Qui veut attendre plus de 5 minutes un taxi ? La liste est sans fin.

  Le mouvement est irréversible, rapide et puissant car il se nourrit des nouvelles aspirations sociales que sont l’économie du partage, la crowdculture, la fin des intermédiaires inutiles, la croissance des usages en mobilité, le besoin effréné de rapidité et la volonté d’être en connexion avec le monde. Des exigences qui ravissent les consommateurs et les citoyens que nous sommes mais maltraitent le salarié qui est en nous.

  Car oui, ces entreprises du Nouveau Monde bousculent les géants de la vieille économie. La montée en puissance de ces nouvelles logiques vient heurter les vieux business models des entreprises classiques qui ne savent plus où se situe leur avenir. Il ne s’agit plus pour elles de dominer leur marché, mais simplement de survivre.

  À la révolution numérique de l’économie, répond la transformation digitale des entreprises. Et c’est là que naît le plus grand des paradoxes. Nous appelons de tous nos vœux la révolution qui simplifie nos vies et redoutons la transformation qui maltraite notre travail.

  
    Nous appelons de tous nos vœux la révolution qui simplifie nos vies et redoutons la transformation qui maltraite notre travail.

  

  En quoi consiste cette transformation digitale ? C’est une révolution copernicienne du rapport de pouvoir entre le consommateur et l’entreprise. D’abord parce que le nombre grandissant de start-up qui proposent de nouveaux services et des offres alternatives, donne le pouvoir du choix au consommateur. Ensuite, parce que son pouvoir de prescription réoriente les décisions des autres consommateurs. Les étoiles d’Amazon ou les notes de TripAdvisor en sont le symbole. Enfin, parce que le consommateur a maintenant le pouvoir de détruire la réputation d’une marque ou d’une enseigne grâce à la puissance virale des réseaux sociaux.

  Pour nos entreprises, le client est devenu un actif inestimable mais un actif volage et justicier. Alors, pour réussir à proposer aux clients une expérience unique, nos entreprises deviennent obsessionnellement centrées « client ». Il nous faut chérir nos clients, y penser sans cesse, s’y référer toujours. Le connaître parfaitement grâce à la « data » pour anticiper ses désirs. Lui apporter toujours plus de services et lui en simplifier l’accès. Offrir une disponibilité 7 jours sur 7 et 24 heures sur 24, proposer des conseils personnalisés, assurer une mise à disposition rapide. Voilà le sens de la transformation qu’il nous faut mener. Une transformation qui nous oblige à concentrer notre travail uniquement sur ce qui crée de la valeur dans l’expérience proposée aux clients.

  C’est aussi une accélération qui, pour satisfaire la boulimie de rapidité dont nous souffrons, cherche à nous faire gagner toujours plus de temps de vie. Faire vite ce qui est déplaisant, accéder rapidement à ce qui est utile.

  Du temps de vie pour quoi ? Soulager notre peur archaïque de la mort ? Pour délivrer cette promesse d’immortalité, nos entreprises font la chasse aux tâches inutiles, la course à l’automatisation. Elles simplifient à l’extrême les processus, implémentent de nouvelles méthodes de travail, suppriment les lourdeurs hiérarchiques et remodèlent les espaces de travail pour plus de fluidité dans les relations. Voilà le cœur de la transformation. Elle nous oblige à être agiles pour être collectivement en capacité de nous adapter aux mouvements incessants de l’environnement et de réagir en temps quasi réel aux désidératas changeants des clients.

  C’est enfin construire une autre relation avec le consommateur. Une relation plus intime, plus personnalisée. Une relation où il faut le surprendre sans cesse, l’émouvoir souvent, le rassurer toujours. Et pour cela comprendre et maîtriser ses nouveaux usages digitaux. Des usages qui traduisent bien sûr de nouvelles pratiques de consommation mais aussi et surtout de nouvelles manières de vivre. Ces nouveaux usages témoignent aussi de la schizophrénie de notre époque : réconcilier l’éphémère qu’engendrent la nouveauté permanente et l’aspiration au durable, apposer sans les opposer le désir d’être considéré comme une personne unique et le souhait d’être reconnu dans son appartenance à sa communauté ou encore marier le goût pour le design esthétisant et le besoin du brut dans toute son authenticité.

  Les entreprises doivent pour cela être innovantes dans les services qu’elles rendent, surprenantes dans leurs offres. Elles doivent oser des propositions de valeur en rupture. C’est pour cela qu’elles exigent de nous de l’inventivité, de l’audace et beaucoup de collaboration pour multiplier l’intelligence grâce à la mise en réseau physique de nos cerveaux.

  C’est l’état d’esprit de la transformation. Un nouvel état d’esprit qui peut apparaître déroutant pour bon nombre d’entre nous. Un « jusqu’auboutisme » qui nous invite à essayer et essayer encore en remplaçant la peur de l’échec par le plaisir de l’essai. Une manière implacable de supprimer les conservatismes, de bousculer les idées reçues, les rentes de situation et les positions hiérarchiques acquises. Un état d’esprit qui prône aussi une nouvelle forme de collectivisme. En nous incitant à partager ce que nous avons de plus précieux, nos expertises et notre connaissance, il annonce la fin des logiques propriétaires. Un partage de la connaissance qui ne la divise pas mais la multiplie car deux expertises qui s’assemblent, donnent naissance à une troisième plus vaste que la somme des deux premières.

  Voilà donc le sens, le cœur et l’esprit de cette transformation dans laquelle nous sommes embarqués bon gré mal gré. Une transformation où il ne s’agit plus de s’adapter à une évolution, puis une fois réussi, de nous reposer quelques années jusqu’à la prochaine vague.

  
    Ce que nous vivons est sans précédent car il nous faut concevoir ce qui n’existe pas encore, remettre en cause ce que nous pensions savoir et le faire vite.

  

  Ce que nous vivons est sans précédent car il nous faut concevoir ce qui n’existe pas encore, remettre en cause tout ce que nous pensions savoir, le faire vite et sans cesse.

  Face à un tel changement de paradigme, il apparaît comme une évidence que les entreprises nées avec ce Nouveau monde ont un avantage substantiel car il est bien plus facile de créer que de se transformer. Surtout lorsqu’il s’agit de transformer des manières d’être, de penser, d’agir. Ou encore lorsqu’il s’agit de remettre en cause des croyances construites sur des décennies de pratiques, de remettre en jeu des rôles, des postures, des identités. En un mot, de changer la culture qui nous ressemblait et nous rassemblait depuis longtemps. Une culture qui nous rassurait sur ce que nous devions faire pour appartenir à notre groupe de référence et lui permettre de perdurer.

  La question que nous devons tous nous poser individuellement est simple et la réponse sans appel. Décidons-nous individuellement d’entrer en résistance pour préserver ce que nous avons acquis, ou décidons-nous au contraire de nous lancer un défi personnel, celui de révéler cette capacité d’adaptation que nous pensions perdu ? Nous avons le pouvoir de participer aux changements du monde à condition de commencer par nous. Nous pouvons décider de vivre dans la crainte de disparaître ou dans le bonheur de renaître.

  
    Nous avons le pouvoir de changer le monde à condition de commencer par nous changer nous-mêmes.

  

  Pour nous aider dans ce choix cornélien, ayons à l’esprit trois choses importantes :

   

  





  
    
      #App1

      
        
          PAS D’ALTERNATIVE AU CHANGEMENT CONTINU

          La transformation digitale est permanente et elle n’est pas prête de s’arrêter. Souvent l’action même de changer nous perturbe davantage que l’objet ou la finalité du changement. Nous pensons que le temps, l’énergie et les efforts nécessaires pour changer ne « valent pas le coup », nous incitant à entrer en résistance. Soyons conscients que si nous décidons de résister, il va nous falloir beaucoup de ressources. Car une fois que nous aurons épuisé les stratégies d’évitement, les faux-semblants et les mauvaises raisons, la transformation sera toujours en cours et pour longtemps encore. Des résistances multiformes qui, à n’en pas douter, vont nous épuiser tant elles sont consommatrices d’énergie négative. Une énergie que nous aurons consommée pour rester à la même place, simplement plus fragiles et plus déboussolés que nous ne l’étions au départ. Il y a mieux comme cybernétique personnelle.

          
          Nous n’avons à l’évidence rien à gagner à cette dépense. Inversons la proposition, puisque la transformation est permanente, elle n’est plus changement mais mouvement. N’allons pas à contre-courant, laissons-nous porter, emporter, transporter.

        

        
        
          AGIR OU SUBIR, IL FAUT CHOISIR

          Nous sommes parfois enclins à déployer la stratégie très personnelle du « dos rond ». Au fond de nous, une petite voix se lève. Rassurante mais mauvaise conseillère, elle nous suggère que ce mouvement brownien2 qui bouscule nos repères professionnels finira bien un jour par se calmer, que les jeunes générations prendront de l’âge et qu’avec leurs premiers cheveux blancs viendra le temps de l’apaisement.

          
            Nous ne sommes pas face à la poussée juvénile d’une génération bouillonnante mais à une mutation de civilisation.

          

          Foutaises ! Nous ne sommes pas face à la poussée juvénile d’une génération bouillonnante mais à une mutation plus profonde. Une évolution de notre civilisation.

          Car c’est bien le développement économique, social, politique et culturel de notre société qui est en train de muter. L’entreprise et le monde du travail en sont l’un des terrains d’application. Ne prenons pas notre mal en patience. Transformons notre mal en bien. Comment ? En faisant la liste de tout ce que cela nous apporte à titre personnel. Cette transformation digitale est l’occasion pour nous de maîtriser plus encore les usages digitaux, d’apprendre de nouvelles choses, de révéler chez nous de nouveaux talents, de nous faire confiance, de voir dans les autres une source d’inspiration. Une liste de bonnes choses à portée de main et du plaisir pas très loin.

        

        
        
          COMPRENDRE, APPRENDRE ET SE SURPRENDRE

          Une des raisons qui explique souvent nos résistances plus ou moins conscientes, est la crainte de ne pas y arriver, de ne pas en être capable. Non par manque de volonté, mais par déficit de compétences. Cette inquiétude de ne pas savoir est enfouie très profondément en nous. Elle nous rappelle ces leçons non apprises qui nous faisaient redouter le « passage au tableau », ces contrôles inopinés où la phrase « Prenez une feuille » nous frappait à l’estomac. Et ces interminables démonstrations à laquelle nous ne comprenions rien sans jamais oser l’avouer. Ce temps est révolu. C’est à une nouvelle forme de connaissance que nous sommes exposés. Il ne s’agit plus d’acquérir un savoir définitivement constitué, fossilisé, mais de participer à une exploration. Considérons que les transformations digitales sont en période d’essai : soumise à expérimentation de façon progressive et susceptible d’être modifiée au fur et à mesure de leur implantation. Cela nous autorise nous aussi à explorer de nouveaux possibles et à découvrir. Nous avons le droit d’ignorer à condition d’assumer notre devoir d’apprendre. Nous ne savons pas ? Cherchons ! Nous ne comprenons pas ? Posons la question ! Nous ne maîtrisons pas ? Essayons ! Non par obligation mais par envie, pour apprendre, bien sûr, mais surtout nous surprendre.

          
            Nous avons le droit d’ignorer si nous assumons notre devoir d’apprendre. Nous ne savons pas ? Cherchons ! Nous ne comprenons pas ? Posons la question !

          

        

        

    

  







  
    
      
        
          La transformation digitale de nos entreprises est à la fois radicale et permanente. Mais lorsque le changement devient incessant, il n’est plus changement mais mouvement. Aller à contre-courant est contre-productif. Cela nous oblige à une dépense d’énergie épuisante et inutile pour rester à la même place. Utilisons à notre profit la puissance de ce mouvement pour nous ressourcer, apprendre, essayer, inventer et nous révéler.

          [image: Illustration]
        

      

    

  







  

  
    1. App : nom désignant une application, c’est-à-dire un programme directement utilisé pour réaliser une tâche.

  
  
  
    2. Mouvement brownien : il s’agit du mouvement aléatoire de particules dans un fluide. Ces particules dites « grosses » interagissent avec les particules dites « petites » à coup de chocs.

  
  





  #2

  « BIG DATA »
VEUT DIRE
« CLIENT »
EN LANGAGE
TECHNO







  
    Big Brother, avec son cerveau gonflé de mégadonnées nous observe, épiant nos comportements sur la toile pour anticiper nos désirs et les satisfaire. Mais c’est aussi dans l’attention réciproque que se portent salariés et clients, que naît une expérience satisfaisante. Le salarié est l’avenir du client et le client son futur. Nous sommes à la fois l’un et l’autre, nous avons donc notre destin en main.

    [image: Illustration]
     








  En 1949 Georges Orwell publiait son livre 1984, une vision prémonitoire des années 2020. Le livre est une vive critique de la technologie qui rend possible le contrôle de chacun de nous et où toutes nos pensées sont minutieusement surveillées. Le big data serait-il le cerveau hypertrophié du Big Brother que nous prédisait Orwell ? Les perspectives de traitement des mégadonnées sont énormes et encore en partie insoupçonnées. La capacité incommensurable de capture, de stockage et d’analyse des données ouvre des champs d’exploration immenses. Son application à la médecine, à la prospective environnementale ou encore à la lutte contre la criminalité, offre de belles perspectives de progrès.

   

  Un potentiel qui confère aussi aux entreprises une capacité de prédiction des désirs futurs de leurs clients. Un pouvoir utile pour leur proposer ce dont ils ont réellement besoin, ou néfaste, s’il s’agit insidieusement de réorienter leurs choix. Quelques soient leurs intentions, les professionnels du marketing et de la publicité s’accordent à penser que le big data est l’avenir de la relation client. Ils cherchent à traiter, à l’aide de puissants outils de calculs, les données de recherche et d’achat en ligne sur Internet de millions de consommateurs.

  Est-ce un traitement algorithmique pour prévoir des agissements futurs que les consommateurs eux-mêmes ignorent ? « Broyage des données » ou « triturage de nos désirs » ? Nouvelle expérience prometteuse ou manipulation prédictive ? Dans tous les cas, la même certitude : c’est parce que l’on connaît intimement les clients que l’on est en mesure de créer une relation avec eux dans la durée.

  Au-delà du big data, nos entreprises ont massivement investi dans une digitalisation de leurs canaux de distribution vers les clients. Des changements dont la finalité est de proposer des expériences de plus en plus fluides et faciles, sans coutures ou plutôt sans accrocs. Le grand chantier des services en lignes plus simples, plus accessible et plus fiable est ouvert. La digitalisation du point de vente pour rendre la vie des clients encore plus facile est amorcée.

  Réalité augmentée pour s’immerger au cœur des univers produits, cabine d’essayage connectée pour proposer des accessoires, rayonnage virtuel pour optimiser les surfaces commerciales et offrir un choix plus large, ou encore push notifications pour envoyer des offres promotionnelles aux passants s’arrêtant devant la vitrine d’une boutique, sont quelques-unes des innovations proposées aux clients. Sans oublier que le magasin connecté permettra de recueillir les mêmes données consommateurs qu’en ligne.

  Ces expérimentations qui fleurissent annoncent-elles le règne du « sans » ? Le magasin sans produits, sans caisse et surtout sans vendeurs sera-t-il le modèle du futur ? Ou, au contraire, le métier peu valorisé de vendeur et l’importance du service, seront-ils enfin réhabilités ? Les tendances venues notamment d’outre-Atlantique dessinent une autre transformation. Une transformation qui intègre la technologie pour faire des magasins des lieux où les interactions sociales (rencontrer, tester, se faire entendre, se former, témoigner) viennent soutenir, et parfois remplacer, les dimensions purement commerciales (découvrir, essayer, acheter).

   

  En fait, la relation client et l’acte d’achat seront ce que nous décidons d’en faire. Si nous exigeons, en tant que client, du contact bienveillant et des conseils attentionnés, nous les obtiendrons. Si nous exigeons une relation faite d’intimité respectueuse, nous l’aurons. Car ce que nous sommes, ne peut se réduire à des données, aussi riches et volumineuses soient-elles. Ce que nous sommes vis-à-vis des entreprises commerçantes, c’est ce que nous leur réclamons. Ce sont les prétentions que nous manifestons, les envies que nous exprimons, les attentes que nous leur formulons.

  
    Pendant nos jours de repos, nous avons le pouvoir d’obliger et pendant nos journées de travail, l’obligation de satisfaire.

  

  Encore faut-il que nous soyons conscients que ce que nous exigeons, c’est à nous-mêmes que nous le demandons : nous sommes tour à tour client implacable et salarié serviable. Pendant nos heures et nos jours de repos, nous avons le pouvoir d’obliger et pendant nos journées de travail, l’obligation de satisfaire. L’arroseur arrosé ou l’amant aimé, à nous de décider.

   

  





  
    
      #App

      
        
          DES CLICS POUR ALLER VITE

            ET DU CONTACT POUR ALLER BIEN

          Une chose est certaine, nous accédons aujourd’hui à un flot continu d’informations en ligne, à un choix toujours plus large d’offres et à une multitude de recommandations étoilées d’inconnus. Cela rend notre expérience plus riche, mais notre décision d’achat plus complexe. Nous avons tous partagé notre indécision en envoyant la photo de l’objet convoité à nos proches, dans l’espoir, à distance, de leur consentement rapide. Un passage à l’acte où la dimension émotionnelle est de plus en plus importante, au point que la valeur affective du lien créé avec la marque et ses vendeurs, est aussi importante que la valeur d’usage du bien que nous voulons acheter.

          
            Nous avons tous partagé notre indécision en envoyant la photo de l’objet convoité à nos proches, dans l’espoir, à distance, de leur consentement rapide.

          

          Nous, clients tout puissants, voulons nous sentir personnellement considérés et estimés en tant qu’individus. Nous exigeons des conseillers de vente attentionnés, réellement soucieux d’être serviables, désireux de nous faire vivre une expérience enthousiasmante. Des vendeurs capables de nous raconter des histoires passionnantes sur la marque et ses produits, capables de créer une relation chargée d’émotions positives. Nous voulons tout cela, mais ne faisons pas toujours ce qu’il faut pour l’obtenir. Visage fermé, humeur de chien, ton autoritaire, nous sommes des enfants capricieux dont les comportements ne sont pas toujours très humains. Ne nous étonnons pas de recevoir en retour un accueil glacé, des argumentaires froids, des techniques de vente persuasives et des relations mécaniques. Et même quand nous sommes de bonne compagnie, nous payons pour les clients grincheux qui nous ont précédés. Il en est ainsi, l’être humain a besoin de marques de sympathie pour l’être à son tour et son empathie n’est que le reflet de celle de ses semblables. Vivre une relation commerciale apaisée et apaisante ne se décrète pas, cela se fabrique à deux. Chacun doit y prendre part. À moins que nous préférions finalement être servis par des robots roulants et clignotants. Des ersatz d’Homme dont le sourire programmé annonce sournoisement la fin des métiers de vendeurs, de commerciaux, de conseillers et des emplois qui vont avec. Sauf que voilà, ces emplois sont aussi les nôtres.

          
            Visage fermé, humeur de chien, ton autoritaire, nous sommes des enfants capricieux dont les comportements ne sont pas toujours très humains.

          

          
            Voulons-nous être servis par des robots clignotants dont le sourire programmé annonce la fin des métiers du commerce et des emplois qui vont avec ?

          

        

        
        
          LES CLIENTS TYRANS

            SONT D’ANCIENS SALARIÉS MARTYRS

          Le salarié est un client intermittent et le client redevient régulièrement salarié. En tant que salarié, il nous est tous arrivé de travailler sans nous préoccuper du client, c’est souvent ce que regrette le client que nous sommes aussi. Nous sommes un et indivisible mais nous nous comportons en schizophrène. Nous sommes la solution pour les réconcilier.

          
            Nous sommes client et salarié, un et indivisible, mais nous nous comportons en schizophrène. Nous sommes la solution pour les réconcilier.

          

          Soyons des clients aimables et respectueux. Ne jetons pas nos tracas personnels et nos misères familiales à la figure de pauvres salariés qui n’en sont pas responsables et n’y peuvent rien. Pour traiter ces tourments il y a mieux. Parlons à nos enfants, dialoguons avec notre conjoint, conversons avec nos amis et si cela ne suffit pas, n’hésitons pas à aller confier notre mal-être à un « psy ».

          Dans le même temps, arrêtons de maltraiter les clients, directement ou à distance, cessons de les martyriser pour nous soulager des difficultés que nous rencontrons dans notre travail, des conflits avec nos collègues ou des soucis que nous avons avec notre hiérarchie. Non seulement, ce n’est pas la solution, mais pire, cela occasionnera de nouveaux problèmes. La solution est dans l’expression de nos soucis à qui de droit et dans la recherche négociée de réponses adaptées. Clients ou salariés, nos destins sont intimement liés. Soyons solidaires, attentifs l’un à l’autre, notre bien-être ne passera pas par des invectives mutuelles. Ayons la lucidité de regarder ce qui ne va pas en face. Ce n’est pas de boucs émissaires dont nous avons besoin, c’est de cesser d’être adversaire.

        

        
        
          LE SMS EST UN SYSTÈME

            DE MANAGEMENT STIMULANT

          Le client a toujours été une personne essentielle au bon développement de nos entreprises qui, en retour, lui apportent toute leur attention. Des enquêtes de satisfaction pour connaître ses besoins, aux démarches qualité pour lui fournir des biens et services irréprochables, tout est mis en œuvre depuis longtemps pour le contenter. Mais il en faut plus aujourd’hui. Il faut lui simplifier la vie. C’est pour cela que nos entreprises investissent massivement dans des solutions « digitalo-informatico-numériques ». Des solutions qui prennent des rendez-vous par mails, confirment des options par SMS ou permettent d’opérer des transactions simples en ligne. Tout cela est fantastique, mais dans la grande majorité des situations, c’est in fine, un rapport humain, de visu ou par téléphone, qui finalise le service ou traite la demande. Sans parler de la somme des actes, des opérations et des activités humaines qui y concourent indirectement.

          Nous sommes indispensables au bonheur des clients et notre bienveillance à leur égard ne se décrète pas par e-mail, pas plus qu’elle ne s’obtient par sommation. Il est de notre responsabilité, pour l’enchantement du client, de rappeler à nos managers les vertus mathématiques de la relation bijective.

          La fonction est simple, elle s’appelle symétrie des attentions. Une symétrie qui invite notre manager à être attentif à notre satisfaction pour que nous prenions soin des clients. Une relation qui fonctionne comme un vase communiquant par lequel les paroles et les attitudes positives ou négatives se propagent du manager à l’équipe, puis au client, et en retour, du client à l’équipe. Un cercle qui détruit le désir de bien faire ou stimule l’envie de se dépasser.

          Soyons attentifs à ce que nos entreprises ne l’oublient jamais, car c’est le client qui pourrait en pâtir. Aidons ceux qui nous dirigent à stimuler positivement notre état d’esprit et à fabriquer de l’optimisme au sein de nos équipes. La joie de nos clients et la prospérité de nos entreprises en dépendent.

        

        

    

  







  
    
      
        
          Il sera bientôt possible grâce aux données et aux algorithmes de prédire avec certitude les désirs inconscients des clients. Des

            e-mails, des SMS, des agents conversationnels intelligents (chatbot) et du « tout en ligne » leur faciliterons la vie. Des robots aux sourires programmés et à l’humeur constante les serviront. Certainement, mais pour quelques temps encore, le client

            que nous sommes à besoin du salarié qui est en nous. Soyons tout à la fois exigeant et bienveillant les uns envers les autres. Nous sommes le client heureux qui fait un salarié content qui comble le client qui… une mise en abyme plus vertueuse que vertigineuse !

          [image: Illustration]
        

      

    

  







  #3

  X, Y, Z…
L’ALPHABET
DU SUCCÈS







  
    Peut-on écrire une histoire captivante avec une seule lettre ? X, Y ou Z, chaque génération a une partition à exprimer. Lorsque l’époque nous offre un champ des possibles si luxuriant, il nous faut sublimer les incompatibilités générationnelles et prendre le meilleur partout pour donner le meilleur de nous.
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  Avec cinq millions de seniors qui vont quitter le marché du travail d’ici 2020, et six millions de jeunes qui vont y entrer, le remplacement des générations s’accélère à un rythme jamais vu. En 2020 cette jeune génération représentera 50 % des actifs en France.

   

  Mais avant de débarquer massivement dans nos entreprises, la génération Y a déboulé dans les enquêtes sociologiques. Tout a été dit sur elle, et parfois même une chose et son contraire. Chaque étude remettant plus ou moins en cause les résultats des précédentes : alternativement optimiste puis pessimiste, égocentrique et altruiste, éternels insatisfaits ou résolument engagés mais aussi narcissique, épanouis, dilettantes, investis, en recherche de stabilité et extrêmement nomades… Et même le choix du « Y » pour les définir est sujet à controverse. « Y » comme Young ? « Y » comme le symbole que dessine le fil des écouteurs qu’ils ont constamment dans les oreilles ? « Y » parce que venant après la génération X ? « Y » car phonétiquement proche de why ?

  Une génération tour à tour dénommée millennials (enfant du millénaire), Y, digital native ou net génération et qui, de mémoire de sociologue, n’a jamais autant intrigué, interrogé et interpellé.

  X, Y, Z, c’est en égrenant l’alphabet que l’on compte les années, mais plus que leur date de naissance, c’est le rapport à la technologie qui définit le mieux ces trois générations. Les X ont fait progressivement entrer le numérique dans leurs vies, les Y en ont fait un élément essentiel de la leur et les Z sont incapables de vivre sans. Chaque génération donne un peu plus de place au numérique, du « juste nécessaire » pour les uns au « totalement vital » pour les autres.

  Ils entretiennent un rapport à la technologie différent qui, dans un puissant effet de souffle, fait vaciller quelques-uns des repères qui ont longtemps régi les modes de fonctionnement de nos entreprises.

  Les études mettent en avant des enseignements parfois contradictoires. C’est bien normal quand à l’intérieur même d’une génération, il y a d’immenses différences comme celles entre une fille de 25 ans, célibataire, issue « de la diversité » et un garçon du même âge, diplômé d’une grande école financée par ses parents et déjà marié. Voilà pourquoi il est impossible d’enfermer les aspirations et les comportements de toute cette génération dans une catégorisation.

  Pour autant, les études s’entendent sur quelques points. Cette génération est sensible au sens de ce qu’elle fait, à l’autonomie qu’on lui donne et à la vitesse avec laquelle les décisions se prennent et les actions se déroulent. À bien y regarder, il existe une évolution plus substantielle encore : son rapport aux pouvoirs. Une quête de pouvoir qui n’a pas disparue, car il est dans la nature de l’Homme, quel que soit l’âge de ses artères, de vouloir disposer d’un peu de pouvoir (de beaucoup pour certains) pour agir. Ce qui a changé en revanche, c’est la perception de ce qui fonde le pouvoir et l’utilisation qui en est faite. La génération des quadras/quinquas utilise encore une formule ancienne (P = T2 + B2) pour calculer sa puissance. D’abord la Troupe, qu’elle manage ou sur laquelle elle a une autorité ; puis le Territoire sur lequel sa souveraineté est clairement établie, définissant l’étendue de ses prérogatives. Enfin le Budget qu’elle gère, son pouvoir d’engagement. Et pour asseoir de manière visible ce pouvoir factuel, un attribut symboliquement fort, la taille du Bureau et son nombre de fenêtres. Tous les termes de cette équation renvoient à des questions de statut ou de propriété. « Je possède donc je suis », ce qui me donne la légitimité pour agir.

  
    Ce qui est important pour les Y c’est l’étendue de leur communauté et le champ de réseautage qu’elle permet, du bistrot au bureau, du mobile au dîner en ville.

  

  Les Y n’ont pas la même règle de calcul. Ce qui importe pour eux c’est d’abord l’étendue de leur communauté et le champ de réseautage qu’elle permet, du bistrot au bureau, du mobile au dîner en ville. Le nombre de subordonnés ou de mètres carrés a peu d’importance au regard du nombre d’amis, de contacts, de followers. C’est ensuite la possibilité qui leur est donnée (ou qu’ils se donnent) de s’intéresser à ce que font leurs voisins, d’échanger avec leur entourage, de coopérer de manière transversale sur les projets. Difficile pour eux d’être enfermés dans un service, cantonnés à un silo, affectés à une problématique même si celle-ci est censée définir leur champ d’action.

  Pour les X ce qui importe c’est de maîtriser les choses pour être en capacité d’agir dessus. Pour les Y c’est d’agir sur les choses pour être en capacité de les maîtriser.

  
    Pour les X ce qui importe c’est de maîtriser les choses pour être en capacité d’agir dessus. Pour les Y c’est d’agir sur les choses pour être en capacité de les maîtriser.

  

  Ces différences sont-elles rédhibitoires ? Nous obligent-elles définitivement à une cohabitation mouvementée ? Ou au contraire sont-elles les ingrédients d’un rapport intergénérationnel réinventé ?

   

  



#App
GÉNÉRATION HYBRIDE
Renforcer le lien social, lutter contre l’exclusion, créer des solidarités, voilà quelques-unes des vertus attribuées au développement des relations entre les générations. Des facteurs de cohésion sociale dans notre société et bien sûr dans nos entreprises. Une dimension intergénérationnelle qui est prise en compte dans les politiques de ressources humaines. Un respect de la diversité louable mais qui ne permet souvent qu’une cohabitation apaisée.
Cela est assurément très utile, mais insuffisant pour tirer le meilleur parti des deux mondes. Car au fond, il ne s’agit pas seulement de permettre aux uns et aux autres de se comprendre et de travailler ensemble. C’est à une véritable genèse que nous devons participer, un mélange des X et des Y qui donne naissance à une génération hybride. La génération X’ mélange de l’expérience zélée des X et de l’agilité décomplexée des Y. Mais pour que cela advienne, il nous faut, quelle que soit notre génération d’appartenance, œuvrer à l’apaisement de trois grandes sources de divergences voire d’antagonismes. Commençons par apporter une réponse commune à la question : qui mérite d’être le chef ? Être chef n’est pas un statut et le chef n’a pas besoin d’une statue. Acceptons en revanche que le chef ait une stature liée à sa grande compétence (ce qui n’a rien avoir avec son grand âge), à ses valeurs (ce qui ne fait pas de lui une personne toujours exemplaire) ou encore à sa hauteur de vue (ce qui ne l’empêche pas d’être un pragmatique). Un chef qui ne nous demande pas de croire en lui mais qui nous aide à croire en nous.
Les anciens ne sont pas uniquement là pour nous rappeler les enseignements du passé et les jeunes ne sont pas les seuls oracles à pouvoir nous dévoiler le sens du futur.

Ensuite nous pourrions travailler à une reconnaissance mutuelle. Les anciens ne sont pas uniquement là pour nous rappeler les enseignements du passé et les jeunes ne sont pas les seuls oracles à pouvoir nous dévoiler le sens du futur. L’avenir est une hybridation entre la projection dans l’inconnu de nos expériences passée et la certitude qu’il sera composé de nos désirs futurs.
Et pour finir, soyons solidaires, encourageons-nous mutuellement à ériger ce qui est important en sanctuaire pour nous protéger de la pression des urgences, même si nous devons parfois liquider nos urgences pour traiter l’important. Finalement, les heures sont composées pour tout le monde de 60 minutes, la faim nous rappelle à l’ordre entre midi et 14 h, et la nuit, il nous faut dormir un peu pour laisser reposer la machine.

SUBSTITUONS AU « OU » QUI OPPOSE,
LE « ET » QUI RÉCONCILIE
Au-delà d’un rapport à la technologie différent, la singularité de chaque génération est exprimée à travers des points de vue et des comportements disparates. À travers aussi des dissemblances générationnelles qui produisent des difficultés à travailler ensemble. Il n’y a pourtant pas une bonne manière de penser et de faire les choses, ni une mauvaise manière de penser et de faire ces mêmes choses. Pourquoi alors sommes-nous plus enclins à faire l’apologie du « OU » que celle du « ET » ? Comme si nous devions strictement dissocier les choses pour éviter les amalgames et finalement mieux les opposer. Il nous faut au contraire prendre le meilleur partout pour donner le meilleur de nous et pour cela substituer le « ET » au « OU ».
Bannissons le « OU » qui indique une alternative entre deux possibilités.

– Il n’y a pas d’un côté les vertus de l’expérimentation rapide qui permet d’avancer à petite pas, même sans visibilité, et de l’autre, une expérience acquise dans la durée qui permet de voir clairement ce que nous devons entreprendre. Il y a simplement une expérience acquise ET des expérimentations requises.
– Il n’y a pas non plus l’habileté à éviter et l’agilité à faire. Il y a des situations qui nécessitent d’être habiles pour maintenir en l’état ce qui doit l’être ET d’autres ou il est indispensable d’être agiles pour secouer les états trop stationnaires.
– Il n’y a pas un questionnement noble sur le « pourquoi » porteur de sens et des questions sur le « comment » laborieuses. Il y a l’explication du « pourquoi » qui facilite la compréhension du « comment » ET le « comment » qui permet de réaliser le « pour quoi ».
– Il n’y a pas la logique du devoir qui anéantie sur son passage la possibilité de prendre du plaisir et, au contraire, la volonté de se faire plaisir qui rejette les contraintes du devoir. Il y a le devoir de prendre du plaisir dans notre travail ET le fait de ne pas gâcher notre plaisir lorsque nous avons accompli notre devoir professionnel.
Préférons le « ET », annonciateur de réconciliation.

Bannissons le « OU » qui ne sert qu’à indiquer une alternative entre deux possibilités, préfigurant l’impossibilité de les faire coexister. Une notion de choix qui induit un renoncement. Préférons le « ET », une simultanéité annonciatrice de réconciliation et plus encore d’amplification.

Z COMME “ZAPPETTE” À REMONTER LE TEMPS
Ils sont les enfants des X et les successeurs des Y. Les Z constituent la génération de jeunes gens âgés d’une vingtaine d’années. Ils arrivent dans nos entreprises, aujourd’hui stagiaires, demain jeunes embauchés. Nous pourrions penser qu’ils sont dans la tendance impulsée par les Y. Pas vraiment ! Ils mettent à mal la logique d’évolution générationnelle. Entre les Y trentenaires et eux, il y a finalement pas mal de différences. Il suffit de faire une rapide compilation de tout ce qui se dit sur eux pour s’en convaincre.
Les Z ne s’attachent pas au formalisme des rapports hiérarchiques et ils préfèrent s’adresser aux patrons plutôt qu’à ses sbires. Sprinteurs dans l’âme, ils adorent – pour ne pas s’ennuyer – la multiplication des petites courses rapides. Ils n’hésiteront pas au premier ronron à passer à autre chose. Ils ne craignent pas l’échec et sont convaincus qu’il est normal de se tromper. Tout aussi à l’aise dans leur vie réelle que dans la virtuelle, ils carburent à la relation. Ils supportent difficilement les ordres, les contraintes, les cadres trop strictes mais raffolent des feed-back réguliers.
La « décompléxitude » est dans leurs gènes (bien que pas toujours très sûrs d’eux) et ils réinventent, 150 ans plus tard, le courant libertaire dans une version plus technologique. Un projet libertaire qui avait pour but de développer une société sans exploitation, où les individus autonomes s’associent et coopèrent librement dans une dynamique d’autogestion qui s’oppose à toute autorité arbitraire.
Le modèle de l’entreprise libérée, sorte de version libérale du Kolkhoze, qu’essaient de promouvoir les consultants et managers post-soixante-huitards n’est peut-être pas une utopie.
150 ans plus tard, les Z inventent la version technologique du mouvement libertaire où les individus coopèrent librement dans une dynamique qui s’oppose à toute autorité arbitraire.

En 2040, quand la génération Z aura pris le pouvoir dans nos entreprises, c’est un modèle encore plus radical qui sera progressivement mis en place. Le rêve d’une révolution sociétale porté par les soixante-huitards rendu possible par la révolution digitale menée par leurs petits-enfants. Une grande bouffée de nostalgie révolutionnaire pour ceux qui auront la chance de le vivre.








  
    
      
        
          Les nouvelles générations bousculent les codes que les X pensaient immuables et dans le même mouvement, nous secoue un peu, pour ne pas dire beaucoup. Nous pouvons choisir de résister, de nous en accommoder ou mieux encore, de réinventer avec elles le travail et l’entreprise qui va avec. Une entreprise forcément différente mais qui restera une communauté muée par un instinct grégaire, fondée sur un triptyque qui est à l’œuvre depuis la nuit des temps : le chef que l’on reconnaît, le collectif auquel on a envie d’appartenir, les coutumes que l’on adopte.
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  #4

  LA JOYEUSE
BOUSCULADE
NUMÉRIQUE







  
    La révolution digitale, combinaison d’usages nouveaux, d’état d’esprit inventif et d’innovation technologique, est un condensé de changements. Elle produit une résistance nouvelle car ce n’est pas le bénéfice qu’elle nous apporte qui est en cause, c’est le renoncement à nos façons de penser qu’elle nous impose.
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  Chouette, le monde change : mutation, transformation, évolution, révolution, les mots nous manquent. Il nous faut inventer le monde de demain. Mais peut-on imaginer notre avenir avec l’état d’esprit du passé ? Est-il possible d’agir sur notre futur en subissant notre présent ?

   

  Avec la digitalisation des relations économiques, politiques et sociales, nous sommes au cœur de la 4e grande révolution dans nos modes de production. L’agriculture a sédentarisé l’humanité, l’imprimerie a permis de diffuser la connaissance, la machine à vapeur a mécanisé le travail et facilité les échanges. Cette 4e révolution est une accélération vertigineuse des 3 précédentes : vivre une multitude d’expériences en mobilité, accéder à un savoir infini en quelques clics, dématérialiser l’économie et désintermédier le commerce.

  Nos entreprises, pour ne pas être débordées, bousculées et ensevelies conduisent à une marche forcée leur transformation digitale. Une transformation qui n’est pas technologique mais culturelle car elle remet en cause nos fondamentaux :

  
    
      • La volonté d’inscrire son action dans le temps long est balayée par la frénésie de l’urgence et de l’immédiateté.

    

    
      • Ce ne sont plus les positions dominantes qui donnent le coup d’avance mais le mouvement. La puissance n’est plus rien face à l’agilité.

    

    
      • La nouveauté est élevée au rang de dogme au point que tout ce qui ne vient pas d’être inventé est déjà vieux.

    

    
      • L’expertise n’a de valeur que si elle est transcendée par la culture du CO (coworking, collaboratif, co-production, etc.).

    

    
      • L’autorité n’a plus rien de statutaire. Elle est devenue contingente à un savoir ou une capacité d’entraînement. Plus elle encourage l’entraide et l’intelligence collective, plus elle est légitime.

    

  

  Voilà quelques-uns des changements de paradigmes auxquels les salariés que nous sommes doivent faire face. Des changements qui dérangent nos croyances anciennes. Une conception verticale de nos entreprises dans laquelle le chef incarne une autorité stable que l’on peut apprécier ou contester et qui nous permet de nous construire professionnellement par inspiration ou opposition. Une conception qui fait de la stabilité dans la durée un repère et la garantie d’une puissance protectrice.

  
    La transformation digitale est une joyeuse bousculade de nos vieux repères. Soyons un monsieur culbuto hilare et agile.

  

  Mais voilà, plus rien n’est comme avant. La transformation digitale est une joyeuse bousculade de nos vieux repères. Décidons de ne pas être celui qui est bousculé car nous risquons, comme mémé, de finir dans les orties. Soyons un monsieur culbuto hilare et agile.

  Il nous appartient de fabriquer de l’enthousiasme face au tremblement de nos croyances périmées. Personne mieux que nous n’en est capable. Notre vie professionnelle n’est pas un parcours semé d’embûches, c’est une promesse que nous devons nous faire à nous-mêmes. Un projet stimulant qui ne peut pas être la réponse à une contrainte imposée par d’autres, à un diktat anxiogène.

  Les transformations que nous avons à vivre nous apparaissent souvent comme de longs tunnels noirs et froids. Nous avons alors deux manières de nous y engouffrer :

  
    
      • Nous rappeler l’hostilité et la dangerosité du monde extérieure et essayer ensuite de nous rassurer par la mentalisation du chemin que nous avons à explorer.

    

    
      • Visualiser la lumière au bout du tunnel et nous réconforter à l’idée que beaucoup de ceux qui avancent avec nous ferons preuve d’une solidarité bienveillante à notre égard. Soyons convaincus que le sens de notre projet et la qualité des relations sont des leviers puissants pour passer du « je dois changer » à « je veux changer ».

    

  

  Ce grand chambardement a besoin de nous. Chacun de nous y a toute sa place, toute sa part aussi, à condition de nous désintoxiquer de nos vieilles habitudes. Il en est ainsi, nos routines nous apaisent au point que tenir nous paraît plus sûr que courir. Dommage, car ce n’est pas l’attachement crispé à nos certitudes qui nous sublime. Cela nous rassure mais cela rabougrit aussi nos esprits. Ouvrir de nouveaux champ des possibles, penser à côté, voir plus loin, sont de puissants générateurs d’énergie positive qui alimentent notre confiance en nous. Ils nous font marcher droit, d’un pas décidé, quel que soit l’inconnu qui se dresse face à nous.

  
    Ce n’est pas l’attachement crispé à nos certitudes qui nous sublime. Cela nous rassure mais rabougrit nos esprits.

  

  À condition que nous apprenions à nous sevrer de nos habitudes et à sublimer nos limites, transformant ainsi chaque trou noir en un puits de lumière, chaque changement en un stimulant.

   

  



#App
« HACKONS » NOS ZONES DE CONFORTS
Face à ce qui nous inquiète nous utilisons tous le même mécanisme de défense. Nous délimitons des zones de confort, des espaces mentaux sécurisés dans lesquels tout est maîtrisé : habitudes de pensée, raisonnement automatique, comportements conditionnés. À notre insu, mécaniquement nous reproduisons ce qui s’apparente avec le temps à des réflexes : les mêmes chemins, les mêmes endroits, les mêmes personnes. Sortir de sa zone de confort c’est sortir des sentiers battus. Mais la petite voix intérieure qui murmure dans nos têtes « non ne fais pas ça, tu vas te ridiculiser », « non, c’est trop risqué » nous en empêche. Pour nous évader et réussir ce que nous n’avons jamais fait, il nous faut investir notre zone d’apprentissage, sans basculer dans notre zone de panique. C’est ce que nous enseigne l’approche « test and learn », fondement de la culture start-up. Bien plus qu’une méthode c’est un changement radical de perspective : ne pas envisager le pire mais imaginer le meilleur en transformant le risque d’échec en source de progrès. Une trilogie essai – apprentissage – progrès qui incite à l’action.
L’un des fondements de la culture start-up c’est d’imaginer le meilleur plutôt que d’envisager le pire en transformant le risque d’échec en source de progrès.

Ce sont les vieux schémas mentaux à l’œuvre dans nos entreprises qui alimentent nos craintes et nos craintes à leurs tours renforcent ces schémas. La mécanique agir – se tromper – être sanctionné – avoir peur de se tromper – ne plus rien faire, est castratrice. Elle produit de l’immobilisme, ce qui à l’époque du « tout agile » est un anachronisme.

COMMUONS NOS AFFOLEMENTS EN EXCITATION
Comment pouvons-nous transformer en défis stimulants, ce qui peut nous apparaître comme des difficultés, voire des menaces ? Comment être moins conservateur et plus moteur ? En nous émancipant de ces émotions négatives qui fabriquent en grande partie notre résistance au changement et nous font nous recroqueviller sur nos vieilles habitudes rassurantes. Des émotions comme la colère que nous éprouvons lorsque l’on nous demande encore et toujours de faire des efforts ; la peur de l’inconnu et de la nouveauté qui laisse nos questions sans réponses et réveille les vieux fantômes de nos échecs ; la tristesse de perdre nos marques et la nostalgie d’un passé que nous idéalisons. Ce sont ces émotions négatives qui génèrent attentisme et évitement.
Dans notre monde professionnel le changement est permanent. Depuis le temps nous aurions dû nous y habituer mais voilà, les discours rationnels sur les bonnes raisons de changer et la pédagogie qui va avec creusent le décalage entre ce que l’on nous raconte et la manière dont nous le ressentons.
Un projet inédit n’est pas le début de nos ennuis mais la fin de notre ennui.

Commuons nos affolements en excitation. Un projet inédit n’est pas le début de nos ennuis mais la fin de notre ennui. Un challenge n’annonce pas une remise en cause de ce que nous savons déjà mais une remise en forme de notre expérience. De nouvelles relations de travail ne sont pas un saut dans l’inconnu mais la promesse d’autres connaissances. Les changements n’annoncent pas la fin du trajet mais le début d’un nouveau chemin. Polariser positivement ce que nous vivons est la base des comportements qui entretiennent la marche en avant, l’empathie vis-à-vis des autres et l’ouverture au monde. C’est ainsi que nous réduirons notre résistance et renforcerons notre résilience.

L’ART DE LA TRANSGRESSION AUDACIEUSE
Ce sont nos hésitations et nos renoncements qui fabriquent nos limites. Le passé est écrit, il n’a plus besoin de nous. Le futur est incertitude, c’est ce qui le rend si désirable. N’essayons pas de nous rassurer en préparant demain. Cherchons à l’imaginer avec gourmandise.
Notre monde se réinvente, prenons notre part. Notre bienveillance et notre curiosité fondent notre créativité. Nos envies d’autre chose permettent de faire des choix différents, hors du cadre sans en redouter les conséquences. Notre « estime de soi » nous autorise à penser différemment sans craindre d’être jugés ou mis à l’écart.
Nos hésitations et nos renoncements fabriquent nos limites. Le passé n’a plus besoin de nous. Le futur est incertitude, c’est ce qui le rend désirable.

L’audace est l’énergie farouche de ceux qui refusent les conventions stériles et les conservatismes castrateurs. Oser c’est regarder avec tendresse les nostalgiques du « c’était mieux avant » et les laisser à leurs vieilles certitudes. Oser c’est combattre avec panache les tenants du « On a toujours fait comme ça » pour qu’ils abandonnent leurs habitudes de pensée mécaniques. Oser c’est refuser d’être étouffé par les redoutables « Oui, mais le problème c’est » qui refusent toute prise de risque. L’élan novateur est affaire d’optimisme. Elle est exaltation mentale, pulsion vitale, énergie joviale.
Combattons nos appréhensions pour agir dans des contextes incertains et dépassons nos craintes pour prendre des décisions risquées. Retrouvons l’envie d’oser.








  
    
      
        
          La transformation digitale est un condensé de changement qui produit un concentré de résistance. Une résistance nouvelle et trompeuse en apparence. Lequel d’entre nous n’est pas sensible, en tant que consommateur et citoyen, à la simplicité que cela nous apporte dans nos vies ? Pourtant cette transformation perturbe les salariés que nous sommes. Une information n’a de valeur que si on la partage ; il ne sert à rien de prévoir, il faut expérimenter en permanence ; l’expertise n’a d’utilité que si elle est sublimée par le collaboratif ; l’autorité n’est plus un statut mais un savoir ; la propriété n’est rien, c’est l’usage qui importe. Assurément, l’agilité que requiert le monde digital n’est pas affaire de nouvelles méthodes mais de mentalité différente.
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  #5

  AU NOM DE
L’INNOVATION,
DÉSOBÉISSONS !







  
    Plus l’époque est foisonnante et les idées bouillonnantes, plus il nous faut nous affirmer, crier haut et fort ce que nous dit notre petite voix intérieure. Réapprendre à entreprendre, désobéir par devoir, en appeler à nos intuitions. À force de vouloir suivre toutes les tendances indécises du moment, nous finirons comme ces girouettes qui n’indiquent rien d’autre qu’un sens giratoire.
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  Il y a plus de 80 ans, Joseph Schumpeter publiait son œuvre majeure Théorie de l’évolution économique1. On y trouve les bases d’une théorie de la croissance économique qui substitue à l’équilibre des marchés et à l’optimisation des facteurs de production, l’innovation technique et l’esprit aventurier des entrepreneurs.

   

  Parce qu’elle évolue, la technologie pousse des pans entiers de l’activité économique à disparaître et d’autres à émerger jusqu’à devenir dominants. Des innovations qui arrivent en « grappes », au cœur des phases de dépression, quand la crise bouscule les positions acquises et rend possible l’exploration d’idées nouvelles, créatrices d’opportunités.

  À l’inverse justement, des périodes de stabilité économique et d’ordre social qui bloquent les initiatives et freinent le flux des innovations.

  L’entrepreneur quant à lui est prompt à sortir des sentiers battus et à envisager autrement ce que la raison, la crainte ou l’habitude nous dictent de faire. Anticonformiste, il n’a de cesse de vaincre les résistances qui s’opposent à toute nouveauté. Un entrepreneur que Schumpeter dissocie clairement du dirigeant d’entreprise, simple gestionnaire, ou du capitaliste qui ne s’intéresse qu’au rendement de ses investissements. Un entrepreneur stimulé par un ensemble de mobiles irrationnels, comme la volonté de laisser une trace, le goût de la compétition ou la joie de donner vie à des idées originales.

  Nous sommes aujourd’hui au cœur d’une période propice à l’application des théories schumpétériennes : de jeunes générations fortement attirées par l’entrepreneuriat et une profusion d’innovations issues d’une foultitude de start-up.

  Open innovation, innovation participative, innovation frugale, innovation de rupture ou incrémentale, l’innovation se décline sous de nombreuses formes et en prend de nouvelles. Elle est élevée au rang de Graal par nos entreprises.

  Des entreprises qui ont de tout temps innové. Ce qui change ? C’est la valeur stratégique de l’innovation. Autrefois, elle donnait un avantage concurrentiel, aujourd’hui, elle est une condition de survie, car entre-temps, notre monde a fait sa révolution digitale.

  L’innovation ne peut plus se satisfaire d’un simple perfectionnement qui optimise l’existant. Elle se doit d’introduire de la nouveauté. Elle suppose donc des changements radicaux et protéiformes.

  L’innovation ouverte nécessite une abolition des frontières entre les entreprises et leur environnement.

  L’innovation participative exige une dynamique collective et collaborative sans précédent.

  L’innovation frugale nous invite à faire plus avec moins dans un grand élan de simplicité.

  L’innovation de rupture nous impose de révoquer nos pensées vétustes et rend caduc nos schémas intellectuels traditionnels.

  Toutes ces manières d’innover bouleversent les méthodes et les organisations du travail, les structures industrielles, les modèles économiques, jusqu’au partage de la valeur. Mais ce qu’elles interpellent de manière plus profonde, c’est notre vivacité créative. La façon d’innover se transforme. L’innovation ce n’est plus seulement quelques idées engendrées par les cerveaux d’une poignée d’initiés. Elle réside dans la faculté que nous avons tous de stimuler et nourrir en permanence notre inventivité. Elle réclame plus de liberté de pensée et plus d’autonomie d’actions.

  C’est assurément l’une des avancées majeures de la transformation digitale que de promouvoir des organisations moins pyramidales, des logiques de projet qui transcendent les périmètres, des méthodes de travail plus inspirantes et des fonctionnements plus collaboratifs. Les conditions semblent être progressivement réunies pour que nous puissions enfin avoir de nouvelles idées ou, tout du moins, arrêter de n’en avoir que des vieilles.

  Mais est-ce suffisant pour libérer l’inventivité ? Ne faut-il pas inviter nos entreprises à un examen de conscience pour qu’elles cessent de croire uniquement au déterminisme des organisations et des méthodes, et laissent s’installer le règne du libre arbitre au cœur des équipes et des communautés professionnelles ?

  Dans le prolongement, pratiquons notre propre examen de conscience en cessant de nous abriter individuellement derrière des excuses : « on n’a pas le droit », « on ne nous donne pas les moyens », « on ne nous demande pas notre avis »… Une litanie de mauvaises raisons qui nous donne bonne conscience. C’est la contrainte qui créée l’innovation car il nous faut alors sortir du cadre. Ce sont les carcans qui nous rendent créatifs car ils nous obligent à penser en dehors des servitudes.

  
    Ce sont les carcans qui nous rendent inventifs car ils nous obligent à penser en dehors des servitudes.

  

  La créativité n’est pas une compétence, pas plus qu’elle n’est une aptitude. Les scientifiques n’ont jamais vraiment identifié une « zone de créativité » dans nos cerveaux. Tout au plus, un hémisphère droit, siège de l’intuition et de tout ce qui relève de l’analogie et des émotions. Jusqu’à ce que des études récentes montrent que cette division n’est pas aussi marquée et qu’elle varie selon les individus. La créativité est en définitive un choix entre deux positions : ouvert (aux autres, sur le monde, à la différence, etc.) ou fermé (sur soi, aux idées des autres, etc.)

  
    La créativité est le produit de nos choix. Celui de la répétition familière qui nous sécurise ou, au contraire, du combat contre la routine lénifiante.

  

  Oui, la créativité n’est que le produit de nos choix. Celui de la répétition familière qui nous sécurise ou, au contraire, du combat contre la routine lénifiante. Celui de la recherche de perfection qui inhibe notre volonté, ou celui des tâtonnements, et des coups pour rien, qui ouvrent de nouvelles voies. Celui du conformisme, qui nous enferme dans le respect scrupuleux de modèles imposés par les autres, ou celui de la désobéissance aux certitudes des autres.

  Cessons de ressembler à des adolescents insatisfaits et critiques de tout, incapables de faire des propositions fructueuses par manque de confiance en eux. Laissons s’exprimer notre pulsion de vie. Un manque ? Créons ! Une frustration ? Osons ! Une contrainte ? Désobéissons !

   

  



#App
UN ENTREPRENANT SOMMEILLE EN NOUS
Si nous ne pouvons ou ne voulons pas être entrepreneur, soyons au moins entreprenants. Rappelons-nous cette soirée, où tout juste entrés dans l’adolescence, nous avions eu le coup de foudre pour une jeune fille ou un jeune garçon, boutonneux comme nous. Cette boum fatidique où pendant des heures nous avions combattu notre peur et exhorté notre courage à prendre le pouvoir, en vain. Nous n’avions rien entrepris pour conquérir ce cœur, jusqu’à ce que nos espoirs s’effondrent devant la victorieuse entreprise d’un(e) autre.
Ne laissons plus les bonnes idées échangées lors d’un déjeuner disparaître avec notre somnolence du début d’après-midi.

Une bonne fois pour toutes, ne renonçons plus. Poussons jusqu’au bout nos idées, jusque dans leurs derniers retranchements pour qu’elles abdiquent ou adviennent. Ne laissons plus les bonnes idées échangées lors d’un déjeuner disparaître avec notre somnolence du début d’après-midi. Personne, mieux que nous ne peut dessiner le projet que nous avons en tête. Plutôt que de vouloir obtenir l’aval des autres avant de nous y engager, engageons-nous. C’est notre détermination qui créera l’adhésion.
Comment pouvons-nous espérer être inventif si nous passons notre temps à chercher dans le regard des autres une approbation, et dans leurs avis une autorisation ? À trop vouloir faire consensus, nos inspirations s’éteignent finalement dans un dernier souffle tiède. À trop écouter les commentateurs nous raconter leurs propres chimères, nos intentions se transforment en illusions.
Nos entreprises sont peuplées de mauvais conseillers qui n’ont plus le courage de faire et veulent nous décourager avec eux. Des frileux qui soufflent le chaud et le froid, des hésitants chroniques dont les crises de perplexité aiguës contaminent nos propositions, de gentils paresseux qui dépensent tout ce qui leur reste d’énergie pour produire de l’inaction.
Nous pouvons décider de participer à ce carnaval des indécis. Nous pouvons aussi, sans prendre la grosse tête, monter sur un char et partir à l’assaut de l’impossible. Si nous le voulons, nous le pouvons.

L’INJONCTIF TUE L’INVENTIF
Recevoir une mise en demeure est toujours irritant et quand cette mise en demeure nous intime l’ordre de laisser s’exprimer naturellement notre inventivité, elle devient profondément exaspérante. Une double contrainte qui nous plonge souvent dans l’immobilisme.
« Soit autonome mais applique la règle », « Respecte les normes et les procédures mais fait preuve d’initiative ». Nos entreprises sont des machines à fabriquer des injonctions paradoxales qui avec le temps font de nous des schizophrènes en puissance.
Obéir ou désobéir ? Respecter ou braver l’interdit ? Des dilemmes cornéliens qui, comme Rodrigues dans Le Cid2, nous obligent à faire des choix impossibles.
Nous avons le pouvoir de résoudre ces situations insolubles qui nous incitent à faire, tout en nous l’interdisant.
Sublimons l’interdit, sortons du cadre, ce sont nos désobéissances constructives qui sont à l’origine de nos inventions les plus judicieuses.

Nos entreprises craignent le désordre mais veulent du mouvement, alors soyons des agitateurs responsables. Au-delà du contrôle, jouons pleinement notre rôle. Sublimons l’interdit, sortons du cadre, ce sont nos désobéissances constructives qui sont à l’origine de nos idées les plus judicieuses.
Nous ne pouvons pas continuer à rester à couvert et nous plaindre du peu de valorisation dont nous sommes l’objet, Ne prendre aucun risque et vouloir être reconnu pour notre contribution. En agissant ainsi, nous rajoutons aux doubles contraintes imposées, la trahison de notre volonté. Prenons notre courage à deux mains et évitons de l’étrangler.
Le contre-exemple qui confirme la règle, l’initiative qui génère une nouvelle référence, l’inventivité qui déplace les lignes… Voilà où se situent nos vraies marges de manœuvre, l’espace qui nous confère une liberté.
Mais à une condition, inscrire à la porte de nos bureaux et de nos ateliers cette phrase libératoire : « Ce n’est pas parce que les choses sont difficiles que nous n’osons pas, c’est parce que nous n’osons plus qu’elles deviennent difficiles ».

L’INTUITION NOUS DONNE RAISON
Consciemment ou inconsciemment, nous cherchons souvent à nous présenter aux autres sous un jour favorable. Une quête de désirabilité sociale pour ne pas être stigmatisé. La peur d’être rejeté, de ne pas être apprécié, la recherche systématique de l’approbation d’autrui, nous coupent de notre originalité, au point de faire de nous des copies incolores. Mais dans un univers changeant, face à des situations sans cesse renouvelées, cela finit par faire de nous des girouettes qui n’indiquent rien d’autre qu’un sens giratoire.
À ne jamais avoir confiance en notre « boussole » intérieure, nous nous perdons dans les tendances indécises du moment.
Plus l’époque est foisonnante et les idées bouillonnantes, plus il nous faut nous affirmer, crier haut et fort notre petite voix intérieure. La seule chose à laquelle nous nous devons d’être conformes, c’est nous-mêmes.
Plus l’époque est foisonnante et les idées bouillonnantes, plus il nous faut crier haut et fort notre petite voix intérieure.

Pour cela, nous devons renouer avec nos émotions et nos sensations. Réactiver notre intelligence intuitive pour faire battre en retraite la toute puissante pensée raisonnable. Celle qui nous fait réfléchir comme les autres, alors que nous ne sommes pas les autres.
Laissons s’imposer aux autres nos certitudes fulgurantes, suivons nos intuitions, et d’autres les suivront avec nous. Nos idées ne sont pas toujours les meilleures ? Ne les rangeons pas pour autant dans la catégorie des plus mauvaises. À l’instinct et dans l’instant, nous avons nous aussi une incroyable capacité à avoir du flair. Autant que quiconque, nous pouvons faire des découvertes ; révéler des choses nouvelles que l’habitude et la répétition nous empêchaient de voir. Notre spontanéité est bien meilleure guide que notre passivité intellectuelle. À condition de ne pas l’étouffer sous notre peur des jugements et notre angoisse des préjugés.








  
    
      
        
          L’ingéniosité et l’inventivité sont les moteurs qui boostent notre capacité d’innovation. L’ingéniosité est dans le respect de nos intuitions, l’inventivité dans l’acceptation de notre originalité. Abandonnons nos archaïsmes, montrons-nous authentiques. « Le nouveau ne sort pas de l’ancien, mais apparaît à côté de l’ancien, lui fait concurrence jusqu’à le ruiner » nous rappelle Schumpeter.

          Alors soyons neufs, chaque jour, et nous ne ferons jamais partie des ruines.
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    1. Publié chez Dalloz en 1935.

  
  
  
    2. Pierre Corneille, Le Cid, 1637.

  
  





  #6

  ÊTRE
« INTRAPRENEUR » ?
CHICHE
ET CHOUETTE







  
    Nous produisons notre propre capacité à échouer ou réussir. Plus l’issue de ce que nous projetons de réaliser est incertaine, plus notre succès repose sur la certitude que nous allons y arriver. Plus les sujets que nous avons à traiter sont complexes plus notre capacité à penser et faire simple est déterminante.
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  La plupart de nos entreprises opèrent sur des marchés incertains et complexes marqués par l’émergence d’une économie de la demande où les clients que nous sommes n’achètent plus ce que les entreprises veulent leur vendre, car ils sont exigeants et infidèles. Des marchés caractérisés par l’hyper concurrence, le raccourcissement des cycles de vie des produits et la digitalisation de l’expérience client.

   

  C’est un environnement que les Américains qualifient à l’aide d’un acronyme : VUCA (Volatile, Uncertain, Complex, Ambiguous).

  Dans un environnement économique devenu VUCA, les entreprises appelées à se développer sont celles pour lesquelles gérer la complexité et l’incertitude n’est pas un problème, mais une force. Il leur faut pour cela être capable de trois choses : focaliser leurs investissements là où l’innovation peut créer rapidement un avantage compétitif (comme par exemple les outils de big data ou la robotique de service) ; créer une organisation agile, mêlant prise de décision rapide et actions locales autonomes ; développer un modèle ouvert facilitant la collaboration et le travail en réseau, notamment avec les start-up.

  C’est dans ce monde que nous travaillons tous les jours. Un monde où nous, consommateurs, sommes volatils au point de pouvoir déstabiliser un marché en quelques mois. Un monde où l’incertitude économique affecte tous les secteurs. Un monde où les innovations se succèdent à un rythme soutenu.

  En quelques années notre quotidien professionnel est passé de faiblement variable et compliqué à très incertain et complexe. Avec l’expérience, nous nous accommodions assez bien des choses compliquées que nous avions à traiter. La connaissance que nous avions emmagasinée avec le temps nous suffisait à les déchiffrer. C’était le temps du primat de l’expérience qui donnait un pouvoir aux anciens et leur conférait une mission cruciale de transmission de savoir aux jeunes générations. Face à l‘incertitude complexe, Le temps de l’expérimentation est venu, offrant à tous les curieux et les explorateurs une place de choix.

  
    Le temps de l’expérimentation est venu, offrant aux explorateurs de tout âge une place de choix.

  

  Aujourd’hui c’est à la complexité que nous sommes confrontés dans notre travail. Des situations complexes par l’imbrication des dimensions techniques, économiques, organisationnelles, humaines, temporelles à prendre en compte, et par les implications multiples qu’elles génèrent. C’est cette complexité qui ne nous permet plus de dire « je suis certain à 100 % que c’est la bonne solution ». La complexité engendre l’incertitude et cette incertitude nous fait voir les difficultés encore plus complexes qu’elles ne le sont.

  Le digital accentue cette complexité car il permet une multitude d’interactions, met à disposition une multitude d’informations, et génère une multitude de recommandations, rendant plus difficiles nos décisions et plus incertaines l’issue de nos actions.

  Agir dans ce monde complexe et incertain nécessite encore des connaissances et des compétences. Cela mobilise surtout d’autres ressources mentales. Un état d’esprit conquérant forgé par nos convictions et nos émotions.

  Nous sommes en effet soumis au principe de la dissonance cognitive qui fait que c’est en fonction de ce que nous croyons (nos convictions) que nous sélectionnons dans notre environnement les informations qui nous confortent dans cette croyance. Ainsi, si je suis convaincu que le projet auquel je participe va être très difficile à mener à son terme, je ne retiendrai de chacune de mes journées de travail que les problèmes que nous n’avons pas su résoudre. Et le lendemain, je concentrerai inconsciemment mon attention sur les nouvelles difficultés qui ne manqueront pas d’apparaître.

  À ce principe s’ajoute celui du raisonnement émotionnel qui nous amène à penser que ce que nous ressentons est la réalité. Si j’éprouve des craintes c’est que, forcément, ce que je suis en train de faire représente pour moi un risque majeur. Il me faut en effet justifier l’état émotionnel dans lequel je me trouve pour mieux vivre avec et trouver une bonne raison à mon émotion.

  Ce que nous croyons être la réalité n’est donc que le produit d’une perception que nos croyances et nos émotions ont rendu sélectives, c’est-à-dire partielle et donc partiale. En changeant de logiciel et en modifiant nos filtres nous pouvons changer notre représentation du monde. Ce que nous percevions négativement (incertain et complexe) peut être appréhendé différemment, avec plus de neutralité, voir de positivité.

  Être intrapreneur c’est réorienter notre torche attentionnelle, changer de point de vue pour modifier substantiellement notre capacité à entreprendre en toutes circonstances.

   

  



#App
RECYCLONS NOS VIEUX ÉCHECS
Nous sommes responsables à 50 %, au moins, de tout ce qui nous arrive au travail. Les bonnes comme les mauvaises choses. Pourtant, nous avons une perception plus radicale (ou moins objective) de ce que nous réalisons. Nous croyons que 100 % de nos succès sont la récompense de nos efforts et 100 % de nos échecs, la résultante de contraintes insurmontables ou de malveillances insupportables. Ne cherchons-nous pas en fait à apaiser nos petites blessures narcissiques, à modérer notre culpabilité, à préserver notre confiance en nous-mêmes ? Des mécanismes de défenses instinctifs qui nous leurrent et nous empêchent de progresser. Faire des mauvais choix et se tromper est la preuve que nous sommes à la fois humains et actifs.
Plutôt que de consommer notre énergie à nous trouver des excuses protectrices ou à chercher des boucs émissaires salvateurs, prenons notre part. N’ayons pas peur, nos erreurs sont l’origine de nos progrès. Soyons fainéants, recyclons nos échecs, ils seront la source de nos succès futurs.
Face à l’adversité, le prudent s’entoure de ses vieilles protections, l’audacieux s’arme de ses singulières convictions.


1/2 DÉCISION = DÉSORDRE2
Prendre une décision est l’acte le plus fréquent dans une journée de travail. Ne pas faire quelque chose, choisir entre deux possibilités, lever une option, dire oui ou non, voilà quelques-uns des arbitrages que nous rendons chaque jour (la plupart, sans réelle conscience de ce que nous faisons). Des décisions anodines que nous prenons et assumons sans hésitation. Mais pour les autres décisions, plus importantes ou tout du moins plus implicantes, il en va différemment. Face à une situation complexe, confrontés à un choix difficile, nous éprouvons une tension intime, une petite peur intérieure que nous font craindre la faute et ses conséquences. C’est alors que nous préférons le mensonge au courage. Au fond de nous-même, notre conviction première, celle de faire le choix opportun, est sournoisement étouffée par les obstacles de la mise en œuvre. La faisabilité, mauvaise conseillère, nous fait alors inventer de nuisibles arguments : trop tôt, pas complètement mûr, trop risqué, difficilement acceptable… Mal avisés, nous laissons s’installer un mauvais compromis dans notre esprit. Nous faisons des concessions dans l’espoir de faire consensus et finalement nous ne produirons que de la confusion. Ordre, contre-ordre, désordre. Peut-on prendre les bonnes décisions en craignant leurs conséquences ? Ainsi posée, cette question est sans appel. Nous serions bien avisés de ne jamais l’oublier.
Nous faisons des concessions dans l’espoir de faire consensus et finalement nous produisons de la confusion.


N’ESSAYONS PLUS, RÉUSSISSONS
Personne ne connaît le compétiteur qu’était Jacques Leperdant. Aucune annale sportive, aucun record, aucun palmarès ne nous rappelle son nom. Et pour cause, il a passé sa carrière à se répéter qu’il allait essayer de gagner. Il n’a rien réussi car au fond de lui-même il doutait de sa capacité à vaincre. Nous ressemblons parfois à Jacques Leperdant, à trop vouloir nous protéger de l’échec nous prononçons des phrases qui l’annoncent : « je vais essayer », « j’espère que nous allons y arriver », « nous allons tenter ». Nous avons tous été confrontés à des obstacles, à des situations inattendues, à des moments où les choses ne se sont pas passées comme prévu. Ces situations sont intrinsèquement les mêmes pour tout le monde mais nous les percevons différemment. Un écart de perception qu’alimentent nos émotions. Le sentiment de danger réveille nos inquiétudes, réduisant considérablement nos capacités, là où le désir de réussite décuple notre énergie. Il en est ainsi, nous évaluons la probabilité d’un succès futur en fonction de nos expériences passées et de notre état émotionnel présent. Si nous sommes craintifs, notre mémoire réveillera nos échecs, renforçant notre crainte. Tout notre système cognitif sera alors polarisé négativement. Le gain potentiel sera balayé par le risque de fiasco et la joie de la victoire par la peur de l’échec. Bien sûr nous pouvons douter, à condition que nos doutes ne redoutent pas l’action mais la préparent. Face à l’adversité, aux difficultés, aux oppositions, le prudent s’entoure de ses vieilles protections, l’audacieux s’arme de ses singulières convictions. Alors n’essayons plus, réussissons.
Douter ce n’est pas redouter l’action, c’est se préparer à agir.









  
    
      
        
          Notre univers professionnel est la juste réplique du monde dans lequel nous vivons, incertain dans ses mouvements et complexe dans son fonctionnement. Nos décisions, nos solutions, nos conquêtes y sont de plus en plus hypothétiques. Pouvons-nous réaliser de grandes choses si nous anticipons le pire ? Bien évidemment non. En modifiant notre point de vue, en oubliant nos préjugés, en relativisant ou en dédramatisant nous avons le pouvoir de rendre plus positive notre perception et plus déterminé notre désir.

          Deux mots suffisent pour augmenter nos chances de succès : chiche car c’est stimulant et chouette car c’est gratifiant.

          [image: Illustration]
        

      

    

  







  #7

  ENTHOUSIASTE
COMME UN
« STARTUPPER »







  
    Connectés convaincus, technologues débutants ou résistants technophobes, nous avons un point commun : nos émotions conditionnent notre appétence pour le digital et tout ce qu’il révolutionne. N’oublions pas, start-up ne veut pas dire « démarrer en haut » mais « commencez avec enthousiasme ».

    [image: Illustration]
     








  Tous les experts sont formels, dans un monde digitalisé, pas d’entreprise agile sans capacité à anticiper les évolutions de son marché et de ses clients, à réagir vite et mieux aux événements et aux aléas, à adapter son organisation et ses processus chaque fois que c’est nécessaire. Pour les équipes, le menu est tout aussi copieux : adopter une culture de la transformation permanente, travailler en mode collaboratif, expérimenter pour progresser en continu, réduire la quantité de travail inutile pour simplifier.

   

  Au vu de cette prescription drastique, la plupart de nos entreprises manquent encore un peu de souplesse. Les séquelles d’une longue période d’inertie ? L’arthrose de leur management ? L’ambiance peu sportive ? Le fait est, il y a encore quelques assouplissements à opérer dans la manière dont nous manipulons le digital, en bons ostéopathes.

  
    Il y a encore quelques assouplissements à opérer dans la manière dont nous manipulons le digital, en bons ostéopathes.

  

  Beaucoup d’entre nous sont connectés, voire résolument connectés dans leur quotidien, parfois en utilisant jusqu’à l’abus la technologie. D’autres hésitent, attirés par la simplicité d’usage vantée par leurs proches mais tétanisés à la seule idée de télécharger une application sur leur smartphone. Certains d’entre nous en sont encore aux préliminaires, ils ont ouvert un compte LinkedIn mais l’ont laissé en friche, se sont inscrits sur le réseau social de leur entreprise mais n’y font que de rares apparitions. Une minorité résiste, convaincu que tout cela n’apporte rien de bon et qu’il vaut mieux passer deux heures dans sa voiture pour se rendre à une réunion plutôt que de « skyper » une petite heure.

  Il existe pourtant pléthore d’outils digitaux pour nous simplifier la vie au travail. Des outils pour mieux gérer et suivre les projets sur lesquels nous travaillons, des outils collaboratifs pour mieux partager l’information et la connaissance, des outils pour gérer nos priorités sous la forme de listes de tâches à effectuer, des outils pour nous aider à mesurer le temps passé à réaliser nos différentes activités, des outils pour ceci et pour cela, et encore des outils. Malheureusement aucun outil, aussi utile et simple soit-il, n’est suffisant pour créer de l’appétence. Aucun outil ne peut stimuler notre envie.

  
    Que nous soyons connectés convaincus, technologues débutants ou résistants technophobes, ce sont nos émotions qui conditionnent notre rapport au numérique.

  

  Que nous soyons connectés convaincus, technologues débutants ou résistants technophobes, nous avons un point en commun. Ce sont nos émotions qui conditionnent notre rapport plus au moins distant au numérique : l’enthousiasme de la découverte, la crainte de l’inconnu, la tristesse d’un passé familier qui nous quitte. Voilà le sujet, la source du secret qui peut nous faire basculer de la technophobie à la technofolie, de la résistance à la transcendance.

  
    L’esprit start-up ne consiste pas à faire des réunions assises sur des poufs multicolores et à les appeler coworking.

  

  L’esprit start-up ne consiste pas à faire des réunions assises sur des poufs multicolores et à les appeler coworking. Cela ne consiste pas à repeindre les murs de nos bureaux avec des couleurs vives et à y faire rentrer des baby-foot ou mieux, des tables de ping-pong. Cela ne se résume pas à visiter des incubateurs surchauffés par l’énergie débordante de jeunes entrepreneurs, ni à écouter les conférences TEDx de talentueux startuppers.

  Cet esprit c’est avant tout une façon plus positive de concevoir sa vie professionnelle et d’agir en harmonie avec cette pensée. C’est avoir le sentiment que 100 % de notre action est utile et que nous sommes partie intégrante d’un projet collectif. C’est la sensation de découvrir et d’apprendre au quotidien. C’est la confiance que nous mettons en nos coéquipiers et l’entraide qui en résulte. C’est pouvoir exprimer librement nos inquiétudes pour les apaiser et nos désaccords pour les aplanir.

  N’oublions jamais que start-up ne veut pas dire « démarrer en haut » mais « commencez avec excitation ». Alors comment stimuler cet enthousiasme et activer positivement nos émotions ?

   

  



#App
CLIC, CLIC, CLIC HOURRA !
Le mot « problème » est l’un des plus utilisés dans nos entreprises. À tel point que nous nommons « problème » tout sujet nécessitant un peu de réflexion et « problématique » toute démarche de conception. Chaque problème rencontré en précède un second qui lui-même sera suivi d’un troisième. Et ainsi, de Charybde en Scylla1, nous subissons nos longs jours de travail. Réunions houleuses, clients mécontents, récrimination de nos collègues, e-mails réprobateurs, un flux continue de contrariétés en tout genre. Lorsqu’en fin de journée nous prenons le chemin du retour, petites difficultés et gros soucis se disputent une place de choix dans nos esprits fatigués, alourdissant un peu plus nos charges mentales.
Pourtant nos journées de travail sont pleines de ces petites victoires du quotidien qui nous procurent du plaisir si nous savons y prêter attention : trouver une solution, apprendre quelque chose, transformer un essai, savourer une rencontre, etc. Se réjouir des choses simples et positives et les ancrer dans nos mémoires en prononçant la phrase bienfaisante « P***** c’était bien ». Il n’en faut pas plus pour nous mettre un peu de baume au cœur et nous redonner du cœur à l’ouvrage. Les journées de travail que nous trouvons plaisantes sont plus souvent composées d’une multitude de petites minutes de joie que de grands bonheurs.
Soyons startupper dans l’âme, vivons les choses avec excitation pour que les problèmes rencontrés deviennent une promesse de progrès.

Soyons startupper dans l’âme, vivons les choses avec excitation pour que chaque problème rencontré soit une promesse de mouvement et chaque moment apprécié son accélérateur.

NOUS SOMMES FORMIDABLES !
La confiance ne se décrète pas, elle a besoin de preuves. Mais comment avoir la preuve que nos collègues sont dignes de confiance si nous ne leurs donnons pas la nôtre ? Voilà le dilemme avec lequel nous devons composer. Pour cela, il nous faut commencer par celui qui est à l’origine de toutes nos relations : nous-mêmes. Pour être en capacité de faire confiance à des tiers, il nous faut d’abord nous faire pleinement confiance. Comment ? En cultivant cette estime de soi indispensable à notre bonne fréquentation. N’en doutons plus, nous sommes formidables. Nous avons des défauts mais qui n’en a pas ? Nous avons aussi des qualités, celles que nous voulons bien nous reconnaître. Pour le reste, faisons-nous confiance ! Nous n’avons pas pour habitude de nous auto-manipuler. Quant à nos échecs, que celui qui n’a jamais rien raté nous lance la première pierre. On ne se trompe jamais en vain si on apprend de ses erreurs.
C’est de cette confiance en nous-mêmes que naîtra notre capacité à faire confiance aux autres. Une confiance qui, a priori, ne sera mise à mal que dans une minorité de cas. Pourquoi priver de notre confiance 90 % de ceux qui en sont dignes et qui nous la rendront en retour ? Ce sont eux qui nous aident à nous estimer à notre juste valeur, alimentant ainsi le courage qui nous permet d’entreprendre.

LE SENS COMME ESSENCE
Comment donner un sens à notre journée de travail ? À quoi sert notre job ? En quoi notre métier est-il utile ? Qui mieux que nous peut répondre à ces questions ? Faisons comme l’hôtesse d’accueil qui a décidé que son job n’est pas de contrôler des cartes d’identité mais de contribuer à la bonne image de son entreprise. N’attendons plus que le sens de ce que nous faisons nous soit révélé par les autres, fabriquons-le nous-mêmes !
Tous les métiers ne servent pas une grande cause, tous ne contribuent pas à un projet d’intérêt général, mais il y a bien d’autre façon d’être utile. Pour cela, comme le tailleur de pierre qui croyait taper sur un burin, nous devons dépasser le geste technique et l’objectif de production immédiat pour nous interroger sur le sens de notre action. C’est ainsi que ce même tailleur de pierre comprit qu’il construisait un pont pour relier les hommes entre eux.
Il n’existe aucun métier qui n’ait pas une utilité économique ou sociale, voire sociétale, sauf peut-être celui de spéculateur. Notre devoir est de nous poser des questions : aidons-nous les autres à vivre mieux, à se sentir mieux, à être meilleurs ? Contribuons-nous à bâtir une société plus humaine, plus juste, plus durable, plus intelligente, plus ludique ? Concourons-nous à une économie plus solidaire, plus responsable, plus harmonieuse ? Convertissons-nous la technologie en nouveaux usages porteurs de progrès ?
Plus nous sommes conscients du sens de notre métier, plus nous l’exerçons avec de bonnes intentions.

Quel que soit notre métier, il a du sens. Plus nous en sommes conscients, plus nous l’exerçons avec de bonnes intentions, renforçant ainsi le cercle vertueux qui renforce son utilité.








  
    
      
        
          Faisons confiance aux autres, profitons des bons moments, savourons nos petites victoires, soyons fiers de ce que nous réalisons, relativisons nos problèmes. Notre plaisir professionnel, c’est tout simplement une autre façon de regarder notre entourage, de vivre chaque situation, de ressentir ce qui nous arrive. Se lever le matin en ayant envie d’aller travailler n’est pas réservé aux jeunes entrepreneurs du Web. Nous avons tous le pouvoir d’y accéder. Ce changement sera à l’origine d’un cercle vertueux. Plus nous percevons positivement ce que nous vivons, plus nous serons heureux dans notre job. Cet engouement dont nous ferons preuve et que nous projetterons, nous comblera en retour, et nous renverra les signes positifs de cet enthousiasme communicatif.

          [image: Illustration]
        

      

    

  







  

  
    1. Deux monstres de la mythologie grecque.

  
  





  #8

  VIVE LA
DÉCONTRACTION
DIGITALE







  
    La happy technology n’est pas seulement un slogan, c’est une aspiration, un désir. Plus que le droit à la déconnexion prôné par la loi soucieuse d’atténuer les dommages collatéraux de la frénésie digitale, pratiquons le droit à la « décontraction digitale » : mélange de lâcher prise et de reprise en main.
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  Nous passons en moyenne 8 heures par jour devant nos écrans. Une grande partie de ce temps est consacrée à un usage professionnel. Pour tenter d’atténuer les effets secondaires d’une surdose de numérique dans nos vies, nous sommes le premier pays au monde à avoir légiféré sur le sujet. La loi rend obligatoire la négociation pour réguler l’utilisation du numérique au travail. Et si aucun accord n’est trouvé, notre employeur est tenu d’élaborer une charte de bonne conduite pour imposer un usage raisonnable des outils.

   

  Mais pourquoi encore une loi ? Pourquoi cette croyance immodérée en la règle ? Comme si la norme nous rendait plus responsables dans nos comportements.

  Un sondage IFOP de 2016, Les cadres et l’hyperconnection, nous apprend que 77 % des cadres ouvrent leurs e-mails en dehors du bureau. Ils sont 82 % à juger anxiogène cette connexion quasi-permanente. On ne note d’ailleurs pas de fracture générationnelle puisque les 50-64 ans sont 80 % à lire leurs mails le week-end et en vacances, tandis que les moins de 35 ans le font à 77 %.

  
    L’usage du digital ne produit pas de comportements radicalement nouveaux. Il ne fait qu’exacerber ce que nous sommes déjà, profondément.

  

  Mais quelles sont les véritables raisons qui nous poussent à cette hyperconsommation ? Le vrai sujet, le seul, n’est pas la technologie. La technologie n’est ni bonne ni mauvaise, elle n’est qu’un révélateur. L’usage du digital ne produit pas de comportements radicalement nouveaux. Il ne fait qu’exacerber ce que nous sommes déjà, profondément.

  Ainsi, nos comportements sur les réseaux sociaux sont symptomatiques de ce que nous sommes dans la vie. Ils sont l’exacte reproduction des comportements humains que nous observons autour de nous.

  Il y a les spectateurs, qui contemplent la vie des autres défilant sur leur écran et qui s’interdisent commentaires et participations de peur d’être pris à parti. Il y a, à l’inverse, les bonimenteurs qui s’inventent, photos à l’appui, une vie palpitante et jolie alors que dans leur tête tout est gris. Des fabricants de fake life moins dangereux que les pourvoyeurs de fake news qui manigancent, supputent ou spéculent par jeu ou par manœuvre.

  Il y a aussi les gestionnaires du « like » qui n’aiment que par calcul, espérant à chaque clic servir leurs intérêts. Il y a, à l’inverse, les complimenteurs qui like sans modération dans l’espoir d’être aimé en retour. Il y a les fossoyeurs qui dézinguent les idées et abusent de commentaires flingueurs, incapables de s’affirmer autrement que dans l’opposition. Et puis il y a tous ceux qui croient encore que « twittos » et une marque de confiserie.

  Précautionneux ou audacieux, spectateur ou acteur, constructif ou destructeur, sincère ou calculateur, expert ou néophyte, ce sont les mêmes dans les deux mondes.

  Pourquoi légiférer quand la consultation des e-mails, l’utilisation d’Internet ou la consommation des réseaux sociaux ne répondent qu’à une seule loi, celle de la nature humaine ?

  Interrogeons-nous sur les raisons qui nous font cliquer en dehors des heures de boulot et consulter pendant les heures de fermeture, peut-être pourrons-nous enfin réguler nos affections et contrôler nos addictions ? Il nous suffit pour cela de répondre à deux questions simples. Des réponses en conscience, sans nous trouver de fausses excuses, sans nous mentir : pourquoi restons-nous connectés alors que nous ne le souhaitons pas ? Pourquoi sommes-nous dans l’incapacité de nous déconnecter, comme si notre vie ne tenait qu’à ce fil ?

  Dans les deux cas, c’est la même raison ou plus exactement les mêmes émotions qui nous guident : la crainte, l’inquiétude et, in fine, la peur.

  Cette peur est d’abord celle d’être blâmé par notre chef, ou par toute forme d’autorité. Une peur qui peut avoir des origines diverses : crainte de décevoir, inquiétude de ne pas être à la hauteur, anxiété de manquer à ses obligations ou d’être mis en défaut.

  Une autre peur est à l’œuvre. Une peur plus surprenante et plus insidieuse, celle de rater quelque chose, de ne pas être là au bon moment. De ne pas être dans le coup, de ne plus être dans le coup, en dehors du monde et de son mouvement, à l’écart.

  Un troisième cas, plus rare mais plus grave, se produit parfois. Une connexion pendant les temps de repos et de congé, au cœur de nos vies personnelles et familiales, pour justement échapper à cette vie et à la peur du vide qu’elle suscite. La peur du silence, des non-dits, des reproches.

  Une même peur que nous pensons pouvoir apaiser par des connexions professionnelles incessantes, des connexions chroniques qui, à leur tour, deviennent sources d’anxiété. Nous transformons nos smartphones en doudous électroniques malfaisants alors qu’il nous faudrait couper le cordon digital. Et nous sommes à la fois victimes et bourreaux, n’hésitant pas à répondre aux messages reçus aux heures tardives. Une escalade qui, in fine, nous apparaît normale, alors que tous ceux qui nous envoient des e-mails de sommation après 20 heures devraient être punis pour crime contre l’intimité.

  
    Le droit à la déconnexion est dans la loi, la décontraction digitale est dans nos têtes.

  

  Nous utilisons trop souvent nos outils numériques en dehors de nos heures de travail. Mais l’usage que nous en faisons au bureau est-il plus mesuré ?

  Combien d’entre nous ont recours à la technologie pour jeter à la figure de leurs voisins de bureau des informations électroniques. Des voisins distants de quelques portes, quelques étages au plus. Nous avons de bonnes raisons, pensons-nous, de fonctionner ainsi. D’abord le temps que nous croyons gagner. Ce temps si rare qui nous oblige à une utilisation parcimonieuse de chacune de nos minutes. Ensuite, la protection dont nous bénéficions et le confort qui va avec, à l’abri des réactions imprévisibles de nos interlocuteurs. Enfin, la force de frappe que cela nous confère. Une force de frappe qui se mesure en nombre de destinataires mis en copie. Des « en copie » dont le nombre est proportionné à la déflagration que nous voulons provoquer ou à la protection que nous voulons obtenir.

  Trois bonnes raisons qui pourtant ne produisent pas le meilleur. Car ces échanges d’information, qu’un abus de langage nous fait appeler communication, sont purement fonctionnels, sans formule, ni préambule.

  Si la déconnexion est dans la loi, la décontraction digitale est dans nos têtes.

  Dans notre capacité à maîtriser nos usages pour apprivoiser la technologie. Une reprise en main qui passe avant tout par un autre rapport au temps et aux autres.

  Il nous faut d’abord abandonner cette idée erronée qui nous fait croire que vite c’est bien, alors que pour faire bien il faut du temps, car réfléchir ce n’est pas reproduire. Il nous faut aussi accepter que l’échange d’information ne constitue pas une fin en soi. La facilité de diffusion que nous offre le digital ne doit pas se substituer à la confrontation, parfois difficile, des points de vue. C’est la seule condition pour fabriquer les terrains d’entente qui apaisent nos tensions et préparent efficacement l’action.

  Apprivoiser la technologie nécessite l’application de quelques principes simples et sains :







#App
NE FAISONS PAS DE NOS MESSAGERIES DES MACHINES À EMBROUILLES
Ce sont nos émotions qui nous conduisent à une utilisation intempestive et dangereuse de notre boîte mail. Nous avons tous vécu cette situation où, sortant agacés de la troisième réunion inutile de la journée, nous nous jetons sur notre smartphone et passons nos nerfs sur le premier mail venu. Mais dans le monde impitoyable du numérique, répondre de manière intempestive à un e-mail nous expose à un effet boomerang. Cela fait de nous la victime par ricochet de notre propre attaque, augmentant en conséquence notre énervement, l’irritabilité qui va avec et accessoirement nos maux d’estomac.
Nos messageries sont devenues des machines à embrouille. E-mails non lus, formulation ressentie comme injonctive, destinataires pléthoriques diluant toute responsabilité, réponses hâtives pour tenir à distance le problème. Au-delà de trois e-mails, rencontrons-nous, cela nous évitera les dix suivants qui ne permettront toujours pas d’être sur la même longueur d’onde que notre interlocuteur. Et dans ce joyeux maelström, la phrase prononcée entre deux étages dans l’ascenseur « tu as lu mon e-mail ? ». Une situation incongrue digne d’un roman de Kafka et du monde absurde qu’il décrivait il y a plus de 100 ans1. Sortons de nos abris et comblons progressivement les distances par étapes successives. D’abord commençons par traverser le couloir, par prendre l’ascenseur ou mieux encore, par monter deux étages à pied, pour s’entretenir des sujets essentiels avec nos condisciples. Commençons par les sujets intéressants et les condisciples aimables, cela nous donnera de l’entrain pour les autres.

« MAIL » TOI DE CE QUI TE REGARDE
Nous avons tous ce fâcheux défaut de surréagir aux e-mails toxiques qui présentent souvent les mêmes caractéristiques : absence de formule de politesse, explications vaseuses, mode impératif et pour couronner le tout, injonction à faire quelque chose qui n’est absolument pas dans nos prérogatives. Laissons ces e-mails reposer en paix et consacrons-nous à traiter ceux qui ont une réelle utilité pour nous, notre travail, nos projets. Ils sont l’information, les propositions et les réflexions qui contribuent à notre efficacité.
Arrêtons aussi de répondre aux e-mails qui n’appellent pas de réponses. Nous le savons tous, un e-mail sur deux que nous recevons ne nous concerne pas ou très indirectement. Alors pourquoi les recevons-nous ? Tout simplement parce que d’autres pensent que « au cas où » il vaut mieux que nous en soyons destinataires. Pourtant, nous prenons du temps à donner notre avis aux problèmes qu’ils posent ou à répondre aux questions qu’ils soulèvent. En vain, le « au cas où » ne signifie rien d’autre que « tu ne pourras pas dire que tu n’étais pas au courant ». Ne perdons plus de temps à donner nos idées à ceux qui finalement n’en veulent pas. C’est frustrant et parfois même humiliant.

COUPONS LE CORDON DIGITAL
Il nous faut combattre le réflexe pavlovien qui nous fait regarder notre téléphone chaque fois que notre cerveau réclame sa dose de pixel, alors qu’à cet instant précis nous devrions remettre notre cerveau en marche. Une reconnexion de nos neurones sur le mode : « je suis un être humain qui utilise les moments d’inaction pour réfléchir aux choses essentielles auxquelles il n’a plus le temps de réfléchir ». Plutôt que de baisser la tête vers nos smartphones et de plisser les yeux, nous ferions mieux de la lever pour nous ouvrir les yeux.
Maintenons ensuite notre boîte mail en veille le matin avant 9 h et surtout le soir après 19 h. Car contrairement à ce que nous croyons, il ne se passera rien de vital qui ne nous rende responsables d’une terrible catastrophe. Bref, cela peut attendre ! Enfin, apprenons à nous éloigner de notre téléphone. D’abord quelques minutes car au début nous serons comme des plongeurs en apnée, puis avec l’habitude nous pourrons l’oublier volontairement quelques heures, sans être pris de bouffées d’angoisse.
Maintenons notre boîte mail en veille le matin avant 9 h et le soir après 19 h. Contrairement à ce que nous croyons, il ne se passera rien qui ne nous rende responsables d’une catastrophe.









  
    
      
        
          La décontraction digitale n’a pas besoin d’un règlement. Elle consiste à appliquer quelques principes hygiéniques, mélange de relâchement et de prise de distance, qui feront de la technologie une amie qui nous veut du bien. Une amie qui cessera d’être possessive en nous laissant du temps pour nous et avec les autres. Une alliée qui nous rappellera que la justesse d’une réflexion vaut toutes les gesticulations électroniques. Un compagnon intime qui nous apprendra qu’une relation choisie vaut mieux qu’une connexion subie.
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    1. Franz Kafka, La Métamorphose, 1915.

  
  





  #9

  DÉBUGGONS
NOTRE LOGICIEL
LEXICAL







  
    Les réseaux sociaux nous assènent d’informations douteuses et néfastes qui nous contaminent. En parallèle, le digital propage dans nos entreprises une novlangue artificielle qui nous leurre. Arrêtons de polluer nos cerveaux, reprenons notre langage en main. Exposons-nous à des doses massives de mots positifs et n’oublions pas que la modernité n’est pas une façon de parler mais une manière de penser.
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  Nous nous gavons de saletés. OGM, nourriture transgénique, perturbateurs endocriniens dans nos assiettes mais aussi métaux lourds et pesticides dans nos verres. Sans oublier, pour parachever ce cocktail toxique, des micros particules, du monoxyde de carbone, du dioxyde d’azote et de soufre dans nos poumons. Une pollution de la planète et de ses habitants qui, il est vrai, ne doit rien à l’économie numérique.

   

  Pourtant, il y a une pollution tout aussi néfaste dont nous parlons peu, celle de nos cerveaux. Chaque jour, nous ingurgitons des flots d’informations insalubres, haineuses et manipulatoires. Les réseaux sociaux nous exposent aux opinions péremptoires et sectaires d’esprits malveillants. Certes, cet exercice de défouloir a sans doute un effet bénéfique sur le moral de ceux qui s’y adonnent. Une sorte de purge qui soulage leur bile et évite le trop-plein. Mais cela n’est bon ni pour l ‘estomac, ni pour la santé mentale des autres. Au hit-parade des réseaux propagateurs de douteux et de vindicatifs, Twitter tient la première place. Il est vrai que la régularité exemplaire de Monsieur Trump donne certainement des idées et des excuses à beaucoup d’autres « twittos ». Un réseau dont la finalité consiste pour beaucoup de ses utilisateurs, à parler à tout le monde mais à ne s’adresser à personne. Une sorte de thérapie par le cri. Des cris incendiaires adressés à la foule invisible pour se soigner des brûlures intérieures.

  
    Les médias sociaux déversent des flots d’informations haineuses et manipulatoires. Devons-nous choisir entre être bien informés mais malheureux ou mal informés mais bienheureux ?

  

  Les réseaux sociaux sont devenus le premier média d’information mondial et pour un tiers des jeunes de 18-25 ans, ils représentent même la première source d’information. À l’évidence, le succès n’est pas dû exclusivement à la qualité des informations qui y circulent. Pour beaucoup, c’est la vitesse de propagation et la forme détonante des informations qui en font le succès. Le digital, à travers les réseaux sociaux devenus média, est donc à l’origine d’un vaste mouvement de désinformation dont la fake news est la forme la plus aboutie. Ils font aussi œuvre, à leur insu, d’insalubrité publique en répandant des émotions nuisibles. À tel point qu’il nous faut parfois choisir entre « être bien informé mais malheureux » ou « être mal informé mais bienheureux ».

  Voici une première source de contamination de nos cerveaux. Elle est principalement à l’œuvre hors de notre champ professionnel. LinkedIn est d’ailleurs un des réseaux les plus sûrs en termes d’informations partagées, et certainement l’un des moins anxiogènes en termes de tonalité.

  Une pollution moins grave ou plus bénigne, pensons-nous, se répand aussi dans nos entreprises : la logorrhée digitale. Un langage pour initiés qui, au nom de la modernité, répand un jargon totalement incompréhensible pour le commun des mortels. Ainsi les internautes que nous sommes (pardons les users) sont ATAWADAC1 : nous travaillons en mode SCRUM et expérimentons grâce au test and learn. Il nous faut pratiquer le hacking lors d’un Hackathon pour booster l’innovation et faire des pizza meetings en squad pour entretenir notre agilité. Nous sommes data driver pour être plus customer centric et la curration doit nous permettre de traiter le problème de la « decouvrabilité » des contenus. Un vocabulaire lunaire, mélange d’anglicisme et de novlangue, que les chief digital officer parlent couramment.

  
    La logorrhée digitale répand au nom de la modernité un jargon totalement incompréhensible pour le commun des mortels.

  

  On pourrait en rire. Sauf que ce nouveau langage et sa maîtrise, sont discriminatoires. Le monde de l’entreprise est réparti en deux camps. D’un côté, les postmodernes parlent couramment le dialecte digital, de l’autre, les has been, derniers survivants d’un monde ringard qui s’éteint. Orwel est de retour et sa novlangue inventée au pays d’Océania, trouve dans le langage digital un prolongement. La mauvaise maîtrise de cette langue au champ lexical pourtant restreint, nous donne l’impression d’être stupide et réduit notre capacité à la critique constructive. Nous sommes contraints à une alternative radicale : résister pour exister, dans une opposition qui fait de nous les chevaliers blancs d’une culture en péril, ou répéter avec extase ces incantations pour participer à la supériorité numérique. Tous les jours, dans nos entreprises, nous sommes nombreux à réciter ce nouveau lexique, à utiliser ce vocabulaire cache-misère qui masque parfois la pauvreté de nos idées. Jetons aux orties notre obsession de vouloir surfer sur la forme et la vague du moment. La modernité n’est pas une façon de parler, c’est une manière de penser.

  Le digital nous assène en stéréo des informations douteuses qui nous contaminent, et des mots artificiels qui nous leurrent. Il ne tient qu’à nous qu’il en soit autrement.

   

  



#App
APRÈS LA FAKE NEWS, LA FLIP NEWS
Nous devons lutter contre nos vieilles manières de nous exprimer, désespérément anxiogènes. Ayons conscience que les mots hésitants, négatifs, angoissants, dessinent un noir chemin pour celui qui les écoute et en résonance, pour celui qui les prononce. Les mots bienveillants, positifs, optimistes, éclairent nos routes. Les mots que nous utilisons ont le pouvoir d’activer ou de désactiver notre envie. Transformons nos préoccupations en projet. Affirmons notre volonté de réussir plus que notre crainte d’échouer. Ne commençons plus nos phrases par NON. Plus que nos inquiétudes, exprimons ce qui nous donne confiance en nous et en l’avenir. Ainsi, nous détruirons le cercle vicieux des mots qui n’annoncent rien de bon et enclencherons le cercle vertueux des mots qui nourrissent notre optimisme.
Au-delà des mots prononcés et des idées exprimées, les tournures de phrases que nous utilisons disent notre tournure d’esprit. Toutes nos formules négatives nous induisent en frayeur. Notre cerveau a besoin, pour comprendre une négation, de se représenter la chose et ensuite de la nier. Ainsi, lorsque nous disons « Nous n’avons pas de problèmes », le cerveau enregistre « problème » et ensuite rejette le mot « problème ». Malheureusement entre ces deux opérations mentales, le mot a laissé une empreinte émotionnellement négative. Il en est ainsi de toutes ces formulations à l’envers : « Ne soit pas inquiet », « Ce n’est pas si mal » ou encore « Je ne m’oppose pas ». Il nous suffirait d’inverser la polarité pour dire « Soyons confiant », « C’est bien », « Je suis d’accord ». Autant de stimuli positifs dont les bienfaits sur notre mental sont réels, particulièrement quand nous y sommes exposés à doses massives.
Au-delà des mots prononcés et des idées exprimées, nos tournures de phrases disent notre tournure d’esprit. Toutes nos formules négatives nous induisent en frayeur.


ARRÊTONS DE « DÉCONNER », DÉCODONS
Nous devons lutter contre la novlangue faussement moderne. Le « nov » de novlangue ne signifie d’ailleurs pas « nouveau » mais « novice ». Novice comme celui qui croit que son jargon est une manifestation de son savoir alors qu’il est souvent inversement proportionnel. Refuser de propager cette novlangue digitale consiste à utiliser notre langue et nos mots. Choisissons d’abord la langue que nous parlons. Évitons, chaque fois que possible, les anglicismes (streaming se dit flux et le big data sont des mégadonnées) ou alors, parlons anglais. Revenons aux fondamentaux, notre vocabulaire ne sert pas à impressionner nos interlocuteurs sur notre maîtrise d’un sujet mais à exprimer clairement notre point de vue sur ce même sujet. Pas plus qu’il ne doit servir à exhiber fièrement les oripeaux de la religion dominante à laquelle nous venons de nous convertir.
Notre pensée singulière ne peut s’exprimer dans un langage standardisé qui uniformise notre réflexion.

Enfin, et c’est là l’essentiel, n’oublions pas la fonction du langage. Le langage ne consiste pas seulement à échanger des informations. Tous les animaux émettent des signaux chimiques, électriques ou acoustiques qui leur permettent d’échanger des informations fonctionnelles. Peut-être qu’inconsciemment, nous utilisons les mots de la langue digitale pour envoyer, comme le font les animaux, une information fonctionnelle à nos interlocuteurs, un signal d’appartenance à la tribu. La fonction du langage humain est plus puissante, elle consiste à faire exister notre pensée. Une pensée singulière qui ne peut s’exprimer dans un langage standardisé qui uniformise notre réflexion. Un désastre dans une période où les entreprises ont un besoin vital d’idées anticonformistes et de réflexion originale.

LES VOIX ÉLECTRONIQUES SONT IMPÉNÉTRABLES
Une majorité de nos échanges professionnels se fait par voie électronique. Une voie sèche, froide, métallique qui ne transmet ni la chaleur d’une voix, ni l’empathie d’un regard, ni la connivence d’un sourire. Rien ne nous dit à la lecture d’un e-mail quelle est l’intention de son émetteur. Lorsque quelqu’un nous parle, qui plus est lorsque nous le voyons, il nous renvoie, au-delà des mots, des signaux clairs sur la nature de la relation que nous sommes en train de vivre : une collaboration sincère, un échange aimable, une discussion agacée voire une opposition tendue. Il n’y a rien de tout cela à la lecture d’un e-mail. Ce sont les mots utilisés et la manière dont les destinataires les ressentent qui donnent le ton d’une conversation. Sauf que voilà, les émetteurs que nous sommes ne savent pas quel sera l’état d’esprit de nos destinataires au moment où ils liront nos textes électroniques. Il est donc de notre responsabilité, puisque c’est nous qui interpellons l’autre, de nous assurer qu’il ne peut pas y avoir de mauvaise interprétation. Veillons à ce qu’il n’y ait pas d’injonction dans la tournure de nos phrases. Évitons une expression écrite sèche et froide dans la forme, amputée de la rondeur essentielle à toute entente. Ces précautions ne sont pas accessoires car c’est bien la somme de ces mises en demeure, sommations et autres ukases formels, qui contaminent notre communication électronique. Au point ultime qu’elle crée les conditions d’affrontement dans la vraie vie. Ne sous-estimons pas le nombre de conflit en réunion dont l’origine est à chercher dans des échanges électroniques mal formulés.
Ne sous-estimons pas le nombre de conflit en réunion dont l’origine est à chercher dans des échanges électroniques mal formulés.









  
    
      
        
          Dans notre inconscient, le digital est la nouveauté technologique qui permet la vitesse. Ce sont là des faux amis. L’un nous pousse à parler une novlangue ridicule, marqueur de notre volonté de rester dans le coup, l’autre à mitrailler le plus rapidement possible des informations dans des formes parfois douteuses. Digital (mot anglais) provient de « digit » qui veut dire « chiffre » et par dérivé « doigt », car nous comptons sur nos doigts. Faisons-en sorte que la langue digitale et son usage soient aussi simples que de compter sur ses doigts. Manifestons aussi notre volonté de construire plus que notre inclinaison à détruire. ET exprimons tout cela avec des mots simples et positifs.
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    1. Any Time, AnyWhere, Any Device, Any Content, le but est de rendre les contenus ou services accessibles tout le temps, partout et sur tous les supports digitaux.

  
  





  #10

  UNE RELATION
VAUT MIEUX
QUE DEUX
CONNEXIONS







  
    Entrer en communication, ce n’est pas converser avec une machine ou propager des informations via des systèmes électroniques. Entrer en communication c’est entrer en relation, pour confronter des convictions et partager des émotions. Ainsi, nous fabriquons de la cohésion.
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  ELIZA, le premier agent conversationnel inventé en 19661, a bien grandi. Imitant un psychothérapeute, ce logiciel était capable de poser des questions à un humain et de mener la conversation en reformulant ses réponses. ELIZA avait réussi à tromper beaucoup de testeurs qui croyaient avoir affaire à un véritable médecin. Aujourd’hui, ce sont des chatbots beaucoup plus élaborés qui ont envahi les sites marchands et les réseaux sociaux. Petits personnages animés ou simple zone de dialogue, ils simulent aisément une conversation en langage naturel pour nous aider à résoudre un problème, commander un produit ou nous orienter vers le service le mieux adapté. Demain avec les progrès de l’intelligence artificielle, ils seront peut-être capables au-delà d’une conversation, d’entrer en relation en partageant avec nous des émotions. La conscience et les sentiments propres à l’homme ne sont pas encore à sa portée mais nous ne devons pas sous-estimer les risques éthiques d’une IA (intelligence artificielle) rendue trop autonome. Les robots pourraient alors soulever un certain nombre de questions portant sur la place de l’humain dans nos entreprises car cela n’est déjà plus de la techno-fiction.

   

  N’ayons pas peur du progrès, ce qui arrivera ne dépendra que de l’être humain, rappelons-nous seulement que « Science sans conscience n’est que ruine de l’âme2 ». Mieux, soyons optimistes et imaginons ce que la technologie va enfin nous permette : dissocier information et communication. L’information, c’est un renseignement que l’on donne, une actualité que l’on diffuse, un message que l’on transmet. Laissons à la technologie le soin de réaliser ces opérations pour faciliter nos vies professionnelles. Utilisons notre temps à mieux vivre nos rapports professionnels en entrant sincèrement en communication avec ceux qui travaillent à nos côtés.

  
    Nous réclamons notre dose quotidienne d’information pour exister. Aucune dose massive d’information n’apaise le besoin d’être considéré.

  

  Nous réclamons notre dose quotidienne d’information de peur d’être en manque, mais en manque de quoi ? La crainte de ne pas être au courant, d’apprendre après les autres ou par les autres, n’est pas celle que l’on pense. Cette revendication en cache une autre. Elle ne dit pas « Je veux savoir », elle affirme « Je veux exister ». Aucune dose massive d’information n’apaise ce besoin d’être considéré. Nous voulons être reconnus, c’est à la fois vital et légitime mais ce n’est pas en nous gavant d’information jusqu’à « l’infobésité » que nous y parviendrons. La communication rajoute à l’information de la relation sans laquelle il ne peut y avoir d’entente. Entrer en communication, ce n’est pas converser avec une machine ou propager des informations via des systèmes électroniques. Entrer en communication, c’est confronter les opinions pour rapprocher les points de vue. C’est n’est pas parler à quelqu’un, c’est parler avec lui. C’est exister non pas en tant que cible, récepteur ou consommateur d’information, mais en tant qu’être humain capable de réfléchir, de s’émouvoir et désireux de le partager. Ce dont nous avons besoin pour nous engager pleinement, c’est sentir que nous appartenons à une communauté où l’on se dit les choses franchement. Abandonnons l’idée que nous devons maîtriser l’information, lâchons prise. Ce qui est important ce n’est pas la concision austère du message mais l’intention constructive avec lequel on le partage. Considérons que la valeur ajoutée est de transformer nos certitudes esseulées en convictions partagées. L’information produit de la connaissance. La communication, elle, fabrique de la cohésion. Faisons de nos entreprises des espaces d’expression positive, soyons les promoteurs de la discussion ouverte, adoptons une posture de dialogue en toute occasion. C’est ainsi que nous forgerons collectivement des convictions qui donnent du sens et que nous partagerons des émotions qui créent du lien. Cela, à une condition dont nous avons tous individuellement la responsabilité : avoir réellement envie de nous associer avec les autres et non de nous contredire pour nous contrarier et nous combattre.

  
    Cessons de nous contredire pour nous contrarier et nous combattre.

  

   

  



#App
#BALANCETONCON
Comme dans la vraie vie, il y a toujours au travail un voisin de bureau dont les comportements et les propos nous font désespérer de la nature humaine. Parmi nos collègues, nous considérons que certains sont peu fréquentables et nous avons de grandes difficultés à travailler avec eux. Ils sont nos « cons » à nous, amusants parfois, agaçants souvent. Nous observons leur comportement en réunion avec, selon notre humeur, de la compassion ou de l’irritation. Nos rares discussions avec eux nous laissent sans voix ou sans espoir, réduisant progressivement nos échanges à leur plus simple expression : l’e-mail. Tour à tour boucs émissaires, punching-ball ou divertissement, ils sont finalement indispensables à notre équilibre. Et pour cela nous leur devons un peu de reconnaissance. D’autant que si nous y réfléchissons bien, il apparaît comme une évidence que chacun de nous est le « con » de quelqu’un.
Peut-être sommes-nous les victimes de notre étroitesse de point de vue ou a contrario, d’une dilatation de notre subjectivité. Notre dissonance cognitive fait alors son œuvre. C’est parce que je suis persuadé que Roger, mon collègue de bureau, est un incapable, que je vais retenir uniquement ses erreurs et ses fautes. Et si nous portions un regard différent sur ceux qui nous entourent ? Si nous pratiquions régulièrement la semaine « Roger n’est pas un con » ? Une semaine entière pendant laquelle nous lui laissons finir ses phrases, nous écoutons avec attention ce qu’il dit, nous ne préjugeons pas de ce qu’il est capable de faire ou pas. Attachons-nous à vouloir découvrir les qualités des autres plutôt que de voir uniquement leurs défauts, les résultats sont souvent étonnants. La première impression est rarement la bonne et c’est en donnant une deuxième chance à nos collègues indésirables que nous découvrons souvent des gens très fréquentables, tout du moins au bureau.
N’en déplaise aux transhumanistes fervents promoteurs de l’intelligence artificielle, l’humanité est l’avenir de l’Homme.


L’INTELLIGENCE COLLECTIVE
EST UN ACTE INDIVIDUEL
L’intelligence collective n’est pas seulement un partage de la connaissance, c’est sa fabrication collective. Une production qui repose sur le postulat suivant : la discussion n’est pas un espace de confrontation dans lequel chacun essaie d’avoir le dernier mot. Quand il en est ainsi, c’est souvent le plus intelligent ou le meilleur rhétoricien qui remporte le match, l’intelligence, elle, en sort racornie. N’oublions pas que le terme « intelligence » est dérivé du latin intelligentia dont le préfixe inter (entre) et le radical ligare (lier) suggèrent l’aptitude à associer des éléments entre eux et non à les opposer. C’est la base de la logique et du raisonnement déductif/inductif qui nourrit une réflexion intelligente. Il s’agit bien d’associer des idées, des points de vue, des sensibilités différentes pour qu’il en surgisse quelque chose de supérieur à la simple somme des parties.
La discussion n’est pas une confrontation où le plus intelligent a raison. Quand il en est ainsi, c’est le meilleur rhétoricien qui l’emporte et l’intelligence en sort racornie.

Il existe dans nos entreprises un atelier dédié à cette production collective. Un lieu qui occupe une place centrale et qui est le révélateur de notre capacité, non pas à être ensemble mais à faire des choses ensemble : la réunion. Des réunions dont le nombre ne garantit pas la qualité, tant la « réunionite » est une maladie contagieuse, attrapée à force de négliger le sens de nos responsabilités individuelles. Des réunions qui sont trop souvent l’arène dans laquelle se donnent en spectacle nos egos, se jouent de petits drames et parfois même se mettent à mort des idées révolutionnaires. Un théâtre d’ombres et de lumières où nous sommes tour à tour acteur de premier rang et simple figurant et où nos comportements et nos postures font la qualité de la pièce. Ai-je posé sur la table une solution ou jeté à la figure de mon interlocuteur un problème ? Ai-je tenté de rapprocher nos points de vue ou maintenu à distance ses idées ? Ai-je voulu le piéger ou avons-nous résolu ensemble l’énigme ? Ai-je utilisé nos échanges pour me mettre en avant ou pour aller de l’avant ? Y ai-je défendu mon territoire contre les autres ou suis-je parti à la conquête de nouveaux espaces avec les autres ? C’est la manière dont chacun de nous interprète cette partition qui transforme nos confrontations stériles en collaborations utiles. Cela fait de nous les artisans, ou les fossoyeurs, de cette intelligence collective. En conscience, il nous appartient individuellement de choisir notre camp.
La « réunionite » est une maladie contagieuse, attrapée à force de négliger le sens de nos responsabilités individuelles.


BONNE PAROLE CONTRE MALENTENDU
Les relations professionnelles constructives sont en grande partie fondées sur la richesse des échanges. Des relations professionnelles qui malheureusement s’écorchent au fil du temps, multipliant les tensions et les désaccords. La distance ainsi créée appauvrit les discussions qui sont progressivement remplacées par des échanges fonctionnels, puis par des e-mails froids annonciateurs d’une fin programmée. Pourtant la communication doit être inversement proportionnelle à la qualité de la relation. Moins nous nous entendons, plus nous devons nous parler pour apaiser nos différends et réconcilier nos divergences. C’est absolument l’inverse que nous pratiquons. Qui n’a pas, au lendemain d’une altercation avec un collègue de bureau, changé ses habitudes de déplacement dans les couloirs et d’horaires de fréquentation de la cantine, pour éviter soigneusement de le croiser ? Un évitement qui ne nous empêchera pas de passer notre journée avec lui, tant il sera au cœur des discussions que nous aurons avec d’autres. Arrêtons de parler des autres, parlons aux autres, dans le respect de ce principe élémentaire « rien de mieux qu’une bonne parole pour lever un malentendu ». Les relations professionnelles ne dérogent pas aux règles immuables qui fondent nos relations, qu’elles soient amicales ou affectives.
Arrêtons de parler des autres, parlons aux autres, on a jamais fait mieux qu’une bonne parole pour lever un malentendu.

« Le couple, c’est tenter de résoudre à deux les problèmes que l’on ne se posait pas tout seul » disait Sacha Guitry. C’est un peu ce à quoi nous sommes confrontés au sein de nos équipes. Chaque jour nous avons à instruire, traiter, régler un grand nombre de problèmes. Des problèmes, qui pour la plupart sont auto-générés par les dysfonctionnements relationnels de l’équipe. Une information mal passée, une incompréhension non levée, un différend non tranché et nous voilà face à un problème nouveau qui s’ajoute à tout ce que nous avons déjà à faire. Nous sommes les victimes collatérales des petites malveillances involontaires que nous faisons subir aux autres. Pensons-y.








  
    
      
        
          Un jour prochain, les algorithmes de réseaux neuronaux, la capacité de mémoire des machines et leur puissance de simulation des processus cognitifs permettront à l’intelligence artificielle (IA) de rivaliser avec celle de nos cerveaux. Il peut paraître bizarre que nous consacrions autant de temps et d’intelligence à doter les robots d’une conscience de l’autre et d’une aptitude à s’émouvoir, alors même que nous sous-exploitons ces capacités humaines. Entre deux discussions avec un chatbot et en attendant de tomber sous le joug des robots, nous pourrions peut-être créer des liens professionnels de qualités avec ceux qui partagent, chaque jour, 8 heures de nos vies. N’en déplaise aux transhumanistes, l’humanité est l’avenir de l’Homme.
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    1. Invention de l’informaticien germano-américain Joseph Weizenbaum.

  
  
  
    2. Citation tirée du livre de François Rabelais, Pantagruel, 1535.

  
  





  #11

  NOS HORLOGES
BIOLOGIQUES
NE SONT PAS
ÉLECTRONIQUES







  
    L’idéal d’instantanéité que porte en lui le digital est un progrès en faux-semblant. C’est le recul de la réflexion posée face à l’action effrénée. Le diktat du tout, tout de suite, nous fait confondre l’urgent et l’utile, nous éloignant du primordial pour sombrer dans le négligeable.
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  Le temps s’est raccourci. En un siècle, le temps de trajet entre Paris et Marseille est passé de quatorze heures à trois heures. Le TGV ne cesse de battre des records de vitesse réduisant tous les jours un peu plus les distances. Les cycles de vie des produits sont de plus en plus courts pour répondre à des clients avides de nouveauté. Dans le secteur de l’automobile par exemple, où l’ingénierie est pourtant complexe, la durée de conception-fabrication a été divisée par 4 en vingt ans, passant de huit à deux ans. Le e-commerce se développe à toute allure car la vitesse d’accès à un choix pléthorique est renforcée par la réduction des temps de livraison. Le temps d’attente entre l’intention et l’achat se réduit sans cesse pour satisfaire l’impatience grandissante des consommateurs.

   

  Mais l’accélération la plus vertigineuse et la plus inquiétante s’est opérée sur les marchés boursiers. Les opérations « achats-ventes » d’actions se traitent via des robots, un million de fois plus vite qu’il y a dix ans. On est passé d’une seconde à une microseconde. Pour comprendre l’accélération vertigineuse que cela représente, il suffit de faire le mouvement en sens inverse. Si chacune de nos journées de travail était allongée un million de fois, elle durerait 4 000 ans.

  Tout va plus vite mais ce n’est pas toujours un gage d’efficacité. Dans les années 1980, les processeurs étaient beaucoup plus lents, obligeant les développeurs à investir du temps pour optimiser les programmes, chaque ligne de code économisée permettant d’aller plus vite. Aujourd’hui la puissance des ordinateurs offre un confort de travail qui a pour effet de diminuer la vigilance des développeurs. À cela s’ajoutent les contraintes économiques qui obligent à produire toujours plus vite. Le temps passé autrefois à optimiser le code a été sacrifié, produisant un effet paradoxal : les ordinateurs sont de plus en plus rapides, mais les logiciels de plus en plus lents. Et l’utilisateur lui, n’a finalement pas la sensation de plus de vitesse, particulièrement pour des tâches élémentaires comme le traitement de texte. Un comble à l’ère de la nanoseconde.

  Nous courrons plus vite, les ascenseurs sont plus rapides, nos repas sont avalés en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, les informations en continu coulent à flot, les temps de téléchargements sont toujours plus rapides et nos e-mails, SMS ou Messenger doivent trouver réponse dans la minute.

  
    La vitesse est devenue un marqueur de l’évolution humaine et du progrès technique. Pire encore, elle est un étalon de mesure de notre intelligence.

  

  La vitesse est devenue un marqueur de l’évolution humaine et du progrès technique. Pire encore, elle est un étalon de mesure de notre intelligence. Un esprit brillant se doit d’être rapide et la vitesse avec laquelle un enfant réalise ses tests d’intelligence est prise en compte dans le calcul du son QI.

  Le temps se raccourcit et parallèlement nos vies s’allongent. Au cours des 60 dernières années, hommes et femmes ont gagné 14 ans d’espérance de vie en moyenne. Plus de temps pour vivre une vie plus rapide.

  Le fonctionnement de nos entreprises est bien évidemment au cœur de cet emballement. Largement alimenté par l’idée que la vitesse est un avantage compétitif majeur. Que l’agilité et la réactivité sont l’alpha et l’oméga du management moderne. Que la rapidité d’action que nous promet le digital est le Graal de toute transformation.

  La question que pose cette nouvelle donne n’est pas « Combien de temps allons-nous gagner ? » mais « À quoi allons-nous passer ce temps ? ». La réponse détermine fondamentalement notre relation aux autres et notre manière de faire les choses.

  Au travail, nous sommes souvent pris dans le tourbillon frénétique de l’urgence. Faire vite ce que l’on est en train de faire, se dépêcher de répondre à la question qui nous a été posée, ne pas perdre de temps en choses inutiles.

  Pourtant cette augmentation exponentielle de la vitesse se heurte à une réalité toute humaine. Les limites de notre capacité cognitive. Mémoire, capacité d’attention, temps de réaction, raisonnement, sont des fonctions qui au-delà d’une certaine limite, s’altèrent avec la vitesse. Sans parler de nos émotions exacerbées sous la pression de l’urgence !

  Il nous faut, pour notre propre bien et pour bien faire notre travail, nous libérer de ce maître des horloges, invisible et aliénant. Il nous faut rester sourd au tic-tac lancinant qui nous harcèle. Pour cela, nous devons d’abord mettre à l’heure notre horloge intérieure. Celle qui fait de nous des « Dépêche-toi », dopés par la course contre la montre, des « Fait plaisir » toujours disponibles pour les autres mais n’ayant plus de temps pour eux ou encore des « Sois parfait » incapables de déléguer car convaincus que les autres sont trop lents. Il nous faut aussi avoir la force de lutter contre ce tourbillon pour revenir à l’essentiel.







#App
NE PRÊTONS PAS NOTRE TEMPS, PERSONNE NE NOUS LE RENDRA
À vouloir maîtriser le temps, nous en sommes devenus son esclave. Urgent, très urgent, très, très urgent, et après ? Arrêtons de dire « Je n’ai pas le temps » et assumons de faire uniquement ce qui est réellement utile. Nous pourrons alors dire : « J’ai choisi de faire cela et de ne pas faire ceci ». Nous reprendrons un peu de hauteur sur le cours des choses et retrouverons de la maîtrise, y compris sur notre propre vie. Une lucidité qui nous redonnera de l’efficacité en nous concentrant sur le principal, ce qui crée de la valeur. À condition d’être au clair avec ce qui donne de la valeur à notre travail.
Démasquons les obsédés du « Tout de suite » qui nous imposent de faux délais pour satisfaire leur soif avide et inutile de rapidité.

Démasquons aussi les obsédés du « Tout de suite » qui nous imposent de faux délais pour satisfaire leur soif avide et inutile de rapidité. Les adeptes du TTU (Très Très Urgent) qui finissent toujours leurs demandes par ASAP (As Soon As Possible). Il suffit parfois de leur rétorquer « Mais pourquoi est-ce si pressé ? » pour que leurs fausses priorités soient démasquées et avec elles leur peur du vide. Ces sont les mêmes, qui face à cette accélération, invoquent la satisfaction du client ou la concurrence mondiale pour s’auto-dédouaner de toute responsabilité.
Pour braver cette agitation, nous utilisons une nouvelle arme : notre messagerie. Elle nous permet, croit-on, d’expédier un nombre considérable de sujets en un temps record.
La phrase « Je vais lui envoyer un e-mail » est une formule codée qui peut signifier tour à tour « Je vais gagner un peu de temps », « Je vais lui refourguer la patate chaude » ou « On verra plus tard ». La pression de l’horloge nous oblige trop souvent à différer les problèmes. Ce qui augmente insidieusement notre charge mentale, car nous avons seulement repoussé ces problèmes dans un coin de nos têtes. Nous les avons entassés à côté de tous les autres sujets qui nous encombrent déjà. C’est cette même pression qui augmente notre culpabilité ou notre inquiétude lorsque nous ne sommes plus en mesure de rendre notre travail dans les temps, ou de répondre à temps, aux sollicitations de notre chef. Cessons de penser que nos priorités sont uniquement celles de nos chefs. Nous ne travaillons pas pour eux, nous travaillons pour des clients, des usagers, pour réussir un projet, pour remplir une mission. Ayons en conséquence la sagesse de remplir le bocal en y introduisant d’abord les cailloux, ensuite le sable et enfin l’eau car, dans l’ordre inverse, ça déborde rapidement !
« Je vais lui envoyer un e-mail » est une formule codée qui peut signifier « Je vais gagner du temps », « Je vais lui refourguer la patate chaude » ou « On verra plus tard ».


CESSONS D’ÊTRE LES VICTIMES ÉPUISÉES DE SOIRÉES IMPRODUCTIVES
La loi des rendements décroissants est implacable. Elle énonce un principe simple selon lequel le rendement marginal obtenu par l’utilisation d’un facteur de production (la terre, le capital, le travail) diminue progressivement dans le temps. Pour le facteur travail, cela signifie qu’au-delà d’un certain nombre d’heures travaillées, toute heure en plus est moins productive que les précédentes.
Une application de ce principe à nos journées de travail, nous fait aisément comprendre pourquoi toutes les tâches que nous effectuons en soirée prennent deux fois plus de temps que si nous les avions réalisées avec l’esprit frais du début de matinée. Dommage, ce sont justement les tâches nécessitant le plus d’efforts intellectuels que nous renvoyons en fin de journée, au calme, quand l’effervescence est retombée.
Une effervescence quotidienne qui est une incroyable succession de sollicitations diverses : discussion, réponse à nos e-mails, coup de fil, lecture de documents, surf sur internet, etc. Une série de tâches entamée mais pas totalement consommées, un grignotage sans fin. Des sollicitations dont la fréquence s’accélère dangereusement, avec l’utilisation chronique des outils numériques. La prolifération de ce sautillage est d’abord une réponse individuelle apportée aux multiples interruptions que nous subissons au cours d’une seule journée et auxquelles nous pensons n’avoir d’autre choix que celui de répondre. C’est aussi la valorisation collective de ce qui nous apparaît comme une preuve d’agilité. C’est enfin inconsciemment, une manière d’affirmer une vitalité mentale, une forme de modernité comportementale incarnée par la curiosité, et l’impatience des générations nées avec internet.
Contrairement aux idées reçues, le cerveau ne sait bien faire qu’une seule chose à la fois !

Pourtant c’est un mythe de l’efficacité. Car contrairement aux idées reçues, le cerveau ne sait bien faire qu’une seule chose à la fois ! Ce zapping intellectuel nécessite beaucoup plus d’efforts car notre cerveau, déjà saturé d’informations, doit répondre à une multitude de stimuli en tout genre et cette dispersion est à la fois énergivore et chronophage. Un peu comme si nous passions nos journées à éteindre et rallumer nos ordinateurs des centaines de fois.
Le zapping intellectuel nous fait perdre du temps et de l’énergie. Comme si nous passions nos journées à éteindre et rallumer nos ordinateurs des centaines de fois.

Sauter, comme nous le faisons, d’une tâche à l’autre, pour répondre immédiatement à toutes les requêtes, est peut-être aussi une nouvelle forme de procrastination. Une procrastination plus avouable qui consiste à faire autre chose que ce que nous devons faire.
Erreurs d’interprétation, incompréhension, dossiers bâclés et papillonnage inefficace s’ajoutent au stress et à la fatigue mentale. C’est tout cela qui nous contraint à allonger nos journées de travail et à faire de nous les victimes épuisées de soirées improductives.
Allonger nos journées de travail et à faire de nous les victimes épuisées de soirées improductives.

Revenons aux basiques, une chose après l’autre, de la réflexion avant toute action, du temps dédié à chaque chose. Des règles simples, une hygiène du bon sens. Ce n’est peut-être pas furieusement tendance mais c’est bigrement efficace !

UN BON RYTHME VAUT MIEUX
QU’UNE CADENCE EFFRÉNÉE
La vie est une succession de rythmes. Tout vouloir faire vite est une preuve de boulimie, ne jamais se presser est un signe d’apathie. La bonne cadence est dans l’harmonie des adagios et des prestos. Notre travail ne déroge pas à cette rythmique. Il ne s’agit pas seulement de prendre le temps de déjeuner ou de faire une pause-café, clope ou causette selon nos inclinaisons. En agissant ainsi, c’est à nos rythmes biologiques que nous nous soumettons. C’est une bonne chose, mais ce n’est pas suffisant.
Il nous faut également savoir équilibrer nos réflexions intenses et nos pensées légères, se concentrer à fond et faire les choses avec distance, tout donner sur un temps court et laisser mûrir dans la durée nos idées.
Mais voilà, la vague digitale nous donne l’impression que nous sommes des surfeurs ne devant leur équilibre qu’à la vitesse et à l’intensité de la lame. La révolution digitale est peut-être plus qu’une transformation rapide de notre économie, c’est l’aspiration d’une partie de la jeunesse à inventer un univers inédit, à participer à une aventure romanesque. 50 ans après 1968, la jeune génération moins révolutionnaire mais plus entreprenante ne cherche pas à abattre un ancien régime mais plus prosaïquement, à vivre de nouvelles expériences.
Allonger nos journées de travail c’est faire de nous les victimes épuisées de soirées improductives.

La vague digitale nous donne l’impression que nous sommes des surfeurs ne devant leur équilibre qu’à la vitesse et à l’intensité de la lame.

Une quête qui ne passe pas exclusivement par la création d’une start-up ou la réalisation d’un projet caritatif, mais aussi par une vie de salarié qui sorte de l’ordinaire, à la fois captivante et intense. Une manière plus conventionnelle de satisfaire un besoin d’exaltation. C’est aussi avec cette intensité que nous avons à composer au sein de nos entreprises. Une intensité que nous trouvons parfois mentalement éreintante quand les plus jeunes ne cherchent qu’une manière de ne pas s’ennuyer. Tout est dans l’équilibre, entre les émotions intenses et les réflexions au long court, entre les petits pas et les grandes enjambés. Aucun marathonien ne peut courir à la vitesse d’un sprinter mais il est grotesque de faire un sprint à petites foulées. À nous de trouver notre rythme juste, mélange d’envie de dépassement et de besoin d’apaisement.








  
    
      
        
          Le fast est à l’honneur. Réfléchir vite, faire vite, vivre vite. Les octets et les clics sont devenus l’unité de mesure d’un monde véloce. Mais la vitesse seule est une performance illusoire. Elle nous donne un faux sentiment de puissance.

          Parfois il nous faut fermer nos ordinateurs et éteindre nos téléphones pour faire naître nos plus belles idées, nos découvertes inspirantes, nos rencontres nourrissantes. D’autre fois à l’inverse, il nous faut mettre sous tension nos cerveaux et nos relations pour que jaillissent actions et projets. Il nous faut réhabiliter un temps nouveau, hétéroclite, fait de tension et de relâchement. Un temps où s’accordent rapidité nécessaire, priorités assumées et rythme équilibré.

          [image: Illustration]
        

      

    

  







  #12

  LE SOIR,
ÉTEIGNONS NOS
ORDINATEURS ET
NOS CERVEAUX







  
    La machine a encore des marges 
      de progrès pour égaler les capacités que nous confère notre cerveau. Mais la machine a un avantage considérable sur nous : elle ne stresse pas. Utilisons du mieux possible les ressources de notre prodigieux organe, non pour rivaliser avec la machine mais pour nous revitaliser après avoir travaillé comme des machines.
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  Notre cerveau est une terra incognita. Les neurosciences et les scientifiques qui les exercent ne sont pas au bout de la compréhension de son fonctionnement. Le cerveau est probablement l’organe le plus mystérieux du corps humain et pour longtemps encore. Comment penser le fonctionnement du cerveau alors que c’est avec lui justement que nous pensons ? Voilà notre vraie limite. C’est aussi un territoire inconnu pour nous-mêmes car nous n’exploitons qu’une toute petite partie du potentiel que recèle notre propre cerveau.

  
    Comment penser le fonctionnement du cerveau alors que c’est avec lui justement que nous pensons ? Voilà notre vraie limite.

  

  Le cerveau ne représente que 2 % du poids de notre corps mais 20 % de notre capacité d’énergie et 100 % de nos fonctions intellectuelles, sensitives et motrices. Notre cerveau le plus ancien est reptilien. Il contrôle la plupart des tâches fonctionnelles de notre organisme : la respiration, le rythme cardiaque ou encore l’alternance veille/sommeil. La deuxième couche de notre cerveau est le cerveau paléomammalien. Il assure toutes les tâches de survie en commandant les réactions de lutte ou de fuite, ainsi que les comportements alimentaires et de reproduction. C’est dans ce deuxième cerveau que se situe l’amygdale responsable de la création de nos émotions et des souvenirs qu’elles génèrent. Enfin, le néocortex ou cerveau néomammalien, enveloppe le tout. Il assure les fonctions sensorielles comme la vision, l’audition mais aussi la motricité, le langage et la mémorisation. Le cortex préfrontal est la pièce la plus récente ajoutée à notre cerveau. Elle gouverne les fonctions cognitives comme la résolution de problèmes, le maintien de l’attention ou encore le contrôle de nos impulsions. Ce sont ces périodes de céphalisation successives qui ont doté l’Homme moderne de ce prodigieux instrument, le plaçant au sommet de la chaîne alimentaire pour sa sauvegarde et le malheur des autres espèces.

  Cette machine de haute précision, fait l’objet de nombreuses recherches. Des recherches qui ont beaucoup progressé dans les périodes de notre histoire où les hommes ont laissé s’exprimer leur instinct animal. C’est en effet lors des deux dernières guerres mondiales, que les médecins ont pu observer les effets sur les comportements humains de blessures occasionnées aux cerveaux par les éclats d’obus.

  Aujourd’hui, beaucoup de recherches sur le cerveau sont en partie adossées à celles qui visent à fabriquer des intelligences artificielles de plus en plus puissantes. Des intelligences artificielles qui dépassent le cerveau humain dans certaines de ses capacités cognitives. Un mélange de neurobiologie, d’informatique, de logique mathématique et de techniques algorithmiques qui permet à la machine de battre l’être humain aux échecs, au jeu de go ou au poker et vise à le remplacer dans beaucoup de ses fonctions. Des tâches qui nécessitent des processus mentaux de haut niveau tels que : l’apprentissage perceptuel, l’organisation de la mémoire et le raisonnement critique. Cette imitation de l’intelligence humaine par la machine se fait à la fois dans le raisonnement logique, dans la compréhension des langues naturelles, dans la perception visuelle (interprétation des images et des scènes), auditive (compréhension du langage parlé) ou encore dans la motricité en milieu inconnu voire hostile.

  La machine a encore des marges de progrès pour égaler les capacités de notre cerveau mais elle a un avantage considérable sur nous : elle ne stresse pas.

  La complexité de la transformation digitale que nous vivons de manière plus ou moins subie, ce qu’elle porte d’incertitude pour notre avenir professionnel, les complexités auxquelles elle nous confronte, la rapidité qu’elle exige de nous, les liens qu’elle distend et les relations qu’elle estompe sont sources de stress. Ils génèrent des stimuli d’ordre physique, mental, social ou émotionnel auxquels nous devons faire face. Des stimuli extérieurs qui provoquent une réaction physiologique d’excitation lorsque notre cerveau sonne l’alerte (augmentation du rythme cardiaque, constriction des vaisseaux sanguins et montée d’adrénaline). La même réaction que lorsque nous éprouvons du plaisir. La différence est que les stimuli à l’origine su stress sont perçus comme des objets d’aversion plus ou moins forts que l’on ne peut pas contrôler. Plus le sentiment de perte de contrôle est important, plus notre stress est sévère. L’intensité de ces stress dépend du message envoyé par le cerveau aux glandes endocrines, et donc de la perception qu’a notre esprit de la nocivité des stimuli en question. Modifier notre perception de ces stimuli, les percevoir plus positivement ou moins négativement, est une manière implacable de diminuer notre stress et tous ces effets néfastes. Les vertus d’une perception plus positive du monde et de ce que nous y vivons vont d’ailleurs bien au-delà d’un effet sur notre stress. Cela participe à faire de nous, des optimistes ou des pessimistes, car il n’y a pas de réalité absolue. Il n’y a que des manières différentes de se représenter cette réalité. Mobiliser notre attention sur ce qui est bon, positif, encourageant dans toutes les situations professionnelles que le digital a bouleversées, c’est ce à quoi invite ce livre. Des situations, des obligations, des interactions qui font que la remémoration de nos journées de travail est parfois stressante. Voilà pourquoi il nous faut être particulièrement attentif au moment crucial où nous éteignons notre ordinateur, avant de quitter notre bureau d’éteindre aussi notre cerveau.

  
    Nos journées de travail sont parfois stressantes. Le soir en quittant notre bureau, éteignons ordinateur et cerveau.

  







#App
EN PARTANT DU BUREAU REPROGRAMMONS NOTRE CERVEAU
Soyons réalistes, une journée de travail bien rempli, c’est un cerveau qui, à l’heure du départ, déborde de sujets non traités, de questions restées sans réponse et de problèmes non résolus. Des sujets, des questions et des problèmes dont le nombre a été multiplié par les activités multitâches et la profusion des informations que génère un travail digitalisé. Emporter avec soi ces mystères non élucidés, c’est risquer de les ressasser sur le chemin de la maison. C’est une ombre qui plane sur nos relations familiales, une nuit sapée par des idées sombres car si nous avons deux vies, nous n’avons qu’un cerveau. Il n’existe pas de pare-feu entre les problèmes personnels et les problèmes au travail. Le stress au travail affecte notre vie de famille générant du stress à la maison. Un stress familial accru augmente notre stress au travail. C’est un cercle inéluctable et vicieux. Un cercle alimenté aussi par les inquiétudes sur l’avenir de nos enfants, les tensions avec notre conjoint(e) et toutes les difficultés familiales qui vont avec.
Nous avons deux vies, nous n’avons qu’un cerveau. Il n’existe pas de pare-feu entre les problèmes personnels et les problèmes au travail.

Alors, plutôt que de ramener notre stress familial au bureau, œuvrons à ramener le positif de nos journées professionnelles à la maison.
Plutôt que de ramener notre stress familial au bureau, ramenons du positif professionnel à la maison.

Comment ? En opérant un travail de reconnaissance visuelle. Car au royaume des sens, la vision dicte sa loi. Plus l’information est visuelle, plus elle a de chance d’être reconnue et mémorisée : c’est la supériorité de l’image. Une supériorité qui est liée au fait que nous ne voyons pas avec nos yeux mais avec notre cerveau. Une vision qui représente la moitié de notre activité cérébrale. Si nous voulons protéger notre cerveau de tous les stimuli négatifs de notre journée de travail, nous avons deux manières d’y parvenir. La première consiste à visualiser mentalement des bons moments de notre journée avant de quitter notre travail. Et si notre journée a été exécrable, alors mentalisons des images positives que nous puiserons dans notre vie personnelle. L’important est de faire le trajet jusqu’à notre domicile avec, en tête, ces images mentales positives.

ÉVEILLONS PLEINEMENT NOS CONSCIENCES
POUR FAIRE LA LUMIÈRE
Lorsque nous quittons le travail après une journée difficile, notre premier désir est souvent de ne penser à rien ou mieux, de penser à autre chose en nous changeant les idées. Comme si nous pouvions renvoyer, je ne sais où, les idées dont nous ne voulons pas et en commander de toutes neuves. Et même, si nous arrivons à tenir à distance le contenu de nos pensées négatives, nos humeurs sont bien là, présentes en nous et avec nous. Ce n’est pas l’évitement qui nous libère des ruminations liées aux événements négatifs passés, c’est au contraire leur pleine conscience. Une pleine conscience que nous pouvons obtenir facilement par un exercice de méditation.
Fermer les yeux et observer ce qui se passe en nous, être attentif au ressenti corporel et sensoriel, sans analyse intellectuelle, ni jugement de valeur sur ce qui s’est passé. Le simple fait de nous recentrer quelques instants sur ces émotions désagréables ressenties durant notre journée de travail (un conflit, une contrariété, une difficulté non surmontée) permet de créer un « espace mental » où elles s’expriment sans être amplifiées. Un exercice tourné exclusivement sur le moment présent où l’on ne cherche ni à ressasser les frustrations passées, ni à imaginer les actions correctives futures. Une prise de distance, un exercice sans filtre, un but dont la vertu première est d’épurer.
Après une journée difficile, nous voulons nous changer les idées. Comme si nous pouvions renvoyer ailleurs les idées dont nous ne voulons pas et en commander de toutes neuves.

S’adonner plusieurs fois par jour à cet exercice de pleine conscience où notre esprit est centré sur le moment présent, a des vertus thérapeutiques insoupçonnées. À l’usage, nous y gagnerons une amélioration significative de notre humeur mais aussi une diminution des divers symptômes liés au stress, et parfois même une réduction de notre sensation de fatigue.

METTRE EN ÉVEIL, C’EST BON POUR NOTRE SOMMEIL
Notre cerveau ne dort jamais. Il n’existe pas de bouton on/off qui permettrait de l’éteindre. Lorsque nous dormons, notre cerveau est en éveil, incroyablement actif. Sa multitude de neurones continue d’échanger des millions d’informations sous forme de décharges électriques consommant une très grande quantité d’énergie. Paradoxalement, notre cerveau est beaucoup plus actif pendant notre sommeil que lorsque nous sommes réveillés.
Mais que fait-il ? Durant une partie de notre sommeil, notre cerveau apprend. Il revit en différé tout ce que nous avons vécu dans notre journée et le répète sans cesse et très rapidement. Des expérimentations nocturnes qui sont une des bases de notre apprentissage. C’est dans ces phases de sommeil profond où notre cerveau n’est pas occupé à rêver (nos rêves se produisent dans les phases de sommeil paradoxal), qu’il se penche sur les problèmes de la journée afin de les résoudre. Dormir n’est pas uniquement destiné au repos du corps et notre sommeil n’est pas seulement réparateur, il est aussi « solutionneur ». C’est pour cette raison que choisir avec quoi nous nous couchons est aussi important que de choisir avec qui. Chaque soir, avant de nous coucher, assis sur le bord du lit, faisons cet exercice écologique pour notre cerveau. Notons sur un papier les sujets que l’on refuse de laisser polluer notre nuit. Un peu comme si nous posions sur notre table de nuit une partie de notre cerveau et prononcions un « Tchao, à demain » pour déclencher une sauvegarde sur un disque externe. À l’inverse, juste avant de nous endormir, pensons aux sujets positifs, importants ou intéressants, auxquels nous voulons apporter une solution ou sur lesquels nous voulons progresser. Comme le boulanger qui pétrit lorsque nous dormons encore, faisons de notre cerveau un artisan du bon. Fournissons-lui une bonne matière première pour qu’il la travaille toute la nuit et nous livre au matin de belles idées.
Notre sommeil n’est pas seulement réparateur, il est aussi « solutionneur ». Choisir avec quoi nous nous couchons est aussi important que de choisir avec qui.









  
    
      
        
          La puissance de calcul des ordinateurs s’amplifie, leur capacité de mémoire augmente, le volume des données explose. Mais face à la machine et à la multitude des possibles qu’elle autorise, il y a des êtres humains comme vous et moi. Des êtres humains dont l’évolution du cerveau dans sa forme la plus moderne et la plus aboutie, a duré quelques millions d’années. Utilisons du mieux possible les ressources de notre prodigieux organe pour nous revitaliser. Le soir après nos longues journées reconnectons-nous à l’essentiel, nous-mêmes, et déconnectons-nous de ces machines qui veulent rivaliser avec nous.

          [image: Illustration]
           

      

    

  







  
    DÉNOUEMENT :
SCIENCE-FICTION
OU « SAINE
FICTION »

    
      La technologie ouvre un champ des possibles dont la plupart d’entre nous ne mesurent pas encore l’ampleur. Des évolutions radicales qui ne sont pas de la science-fiction. Rien n’interdit d’imaginer en 2050, un transhumanisme entrepreneurial qui substitue aux arbitrages de l’Homme la puissance décisionnelle des algorithmes et qui, grâce à la technologie, dématérialise le travail, précarise l’emploi et robotise les salariés.

      
        DES STRATÉGIES ALGORITHMIQUES

        Nous avons toujours produit des données, cela n’est pas nouveau. La donnée n’est rien d’autre qu’une information élémentaire qui nous renseigne sur une réalité. Pour réaliser la grande majorité de nos activités, nous avons besoin de données (un numéro de rue pour se rendre à un RDV ou un prix pour faire un choix entre deux produits). Des activités qui en consomment mais qui en génèrent aussi beaucoup, particulièrement à l’ère du numérique. Ainsi, chaque requête sur Internet, chaque like ou commentaire sur les réseaux sociaux, sont autant de renseignement sur nos intentions et nos inclinaisons.

        La nouveauté, c’est que la puissance de stockage des données multiplie le volume des données à notre disposition. À cette masse de données qui augmente chaque jour de manière exponentielle via les consultations Internet et l’usage des réseaux sociaux, s’ajoute la puissance de calcul des algorithmes qui permet d’analyser et de prédire.

        Google, par l’analyse des recherches qui sont faites sur son moteur, peut prévoir une épidémie de grippe avant les autorités de santé. Un DRH pourra bientôt prévoir les risques de démission des collaborateurs en analysant l’ensemble des données issues de son SIRH (retard au travail, absence, résultat d’évaluation annuelle, réponse aux enquêtes internes…). Bientôt, nos entreprises n’auront plus besoin de directions marketing pour analyser les marchés, plus besoin non plus de Direction de la stratégie pour imaginer les mouvements que devra opérer l’entreprise. Plus besoin de Direction des opérations ou de Direction commerciale pour programmer en conséquence les actions à entreprendre, qu’elles soient de production ou de vente. Des bases de données, des algorithmes et une équipe de « data-analystes » encadrée par un « Chief data officer » suffiront. Rien de plus pour éclairer les décisions des Dirigeants qui d’ailleurs ne dirigeront plus puisque les décisions et les directions à prendre, proviendront directement des machines. Ils en seront les surveillants en chef et leur rôle sera d’incarner la prise de décision. Une incarnation toute relative, tant ils utiliseront leur propre hologramme pour porter au même moment et partout, des orientations stratégiques générées par le big data (pardon, l’analyse des mégadonnées).

      

      
      
        UN MANAGEMENT AUTOMATISÉ

        La blockchain est une technologie inventée en 2006 pour permettre d’échanger de la valeur sans passer par un tiers de confiance. Une technologie de stockage et de transmission d’informations, transparente et sécurisée qui fonctionne sans organe central de contrôle. Elle constitue une base de données qui contient l’historique de tous les échanges effectués entre ses utilisateurs depuis sa création. Elle est partagée par ses différents utilisateurs, sans intermédiaire, ce qui permet à chacun de vérifier la validité de la chaîne.

        Demain, un modèle de management basé sur la blockchain est possible. Dans un tel modèle, la mission sera effectuée par un réseau de collaborateurs et la valeur de chaque contribution sera évaluée par l’ensemble des membres de la communauté participant au projet. Ce n’est donc pas le chef qui jugera de la valeur du travail et donc de la rémunération. De même, que ce n’est pas lui qui ordonnera les tâches à effectuer mais les collaborateurs qui les proposeront et autoréguleront leur propre travail. En cas de problème majeur ou de décisions importantes, ce n’est pas le chef qui décidera mais le collaborateur dont la réputation est la plus forte. Une réputation qui sera le produit des évaluations faites en toute transparence par chaque membre de la communauté. Ainsi, le poids d’un individu dans un collectif ne dépendra plus de son statut mais de ses actions, grâce à un système de calcul algorithmique traitant toutes les données liées à la réalisation et à l’appréciation de son travail. La fonction managériale, qui est de répartir le travail, de contrôler son exécution et de récompenser en conséquence, pourra ainsi être totalement automatisée.

      

      
      
        DES SALARIÉS AUGMENTÉS

        Les lunettes, montres et autres bracelets connectés portés par l’Homme sont l’une des applications de l’Internet des objets (IoT ou Internet of Things). Dotés de système de capteurs, ils permettent de relier le monde physique à Internet. Tous ces objets connectés permettant de recueillir de l’information sur ceux qui les portent et sur leur environnement, servent aujourd’hui à améliorer les performances (principalement sportives) ou la santé (notamment en permettant aux malades d’être suivis à distance grâce au monitoring de tous les paramètres de leur maladie). Toutes ces technologies peuvent être massivement appliquées au monde du travail. Les usages sont innombrables et tout est imaginable. On pourra équiper les ouvriers qui effectuent des gestes techniques, de combinaisons dotées de capteurs permettant d’analyser leurs gestes pour les corriger. Les agents de maintenance pourront être « outillés » de lunette de réalité augmentée, leur fournissant en temps réel les informations techniques dont ils ont besoins pour réparer les machines en panne. En matière de sécurité, les capteurs portés par les salariés permettront d’alerter des risques chimiques, radioactifs ou bactériologiques qu’ils encourent. Autant d’application qui permettra de piloter et contrôler à distance leurs actes professionnels. Pour le meilleur, quand il s’agira de protéger, pour le pire quand l’objectif sera exclusivement de rechercher l’hyper productivité. Des hommes et des femmes robots dont les gestes seront dirigés et les réflexions assistées.

      

      
      
        DES ENTREPRISES « CLOUDÉES » ET ROBOTISÉES

        Déjà 70 % des salariés européens qui travaillent dans des entreprises de services ont accès au télétravail. Un phénomène qui va s’amplifier grâce aux outils digitaux permettant de travailler, d’échanger des informations, de collaborer à distance et en temps réel. Bientôt nous pourrons tous travailler de chez nous ou à partir d’espace de coworking. Le numérique va permettre de passer outre deux fondamentaux qui régissent aujourd’hui encore le fonctionnement des entreprises : l’unité de temps et l’unité de lieu. L’entreprise aura une géographie variable et une grande partie de ce dont elle a besoin, sera dans le cloud, disponible 24 h sur 24…

        À cela, s’ajoute une autre tendance de fond : 13 millions de salariés ont des statuts d’indépendants soit 30 % de la population active. Des pans entiers de notre économie sont construits sur ces nouvelles formes de travail (VTC, livraison et coursier, vente à domicile, transaction immobilière, etc.).

        La conjugaison de ce double phénomène nous projette dans une entreprise dont le cœur de l’activité sera centralisé autour d’un nombre limité de salariés exerçant les métiers clefs et disposant de compétences rares sur le marché. Pour le reste, les équipes seront constituées avec des travailleurs indépendants, que les plateformes de crowdsourcing permettront de mobiliser rapidement. Pour équilibrer ce mouvement de concentration, les activités de production seront relocalisées au plus près des consommateurs, dans une multitude de petites unités de fabrication très automatisées. Des unités où les moyens de production nouveaux, tel que les imprimantes 3D, seront pilotés à distance et fabriqueront à la demande des produits sur mesure et personnalisés.

        Voilà à quoi ressemblera le monde du travail dans 10 ans ? Une partie de ces prédictions n’est pas fantaisiste. À l’évidence, elle se réalisera. Au point d’en avoir peur ?

        Nos grands parents n’ont exercé toute leur vie qu’un seul job, beaucoup d’entre nous en exercera plusieurs et les générations futures en auront 3 ou 4 en même temps. Nos interactions professionnelles se feront à distance. Nous travaillerons en mobilité et les lieux de travail (ateliers, magasins, bureaux) seront remplacés par des lieux où l’on travaille. Nous serons livrés à nous-mêmes, sans autorité de contrôle vérifiant que nous réalisons correctement notre travail. Le seul juge de paix sera le résultat que nous obtiendrons et l’évaluation que nos partenaires de travail ou nos clients, en feront. Notre rémunération ne sera plus calculée en fonction d’un temps de travail, ni d’une quantité de travail, mais d’une mission réalisée, d’un service rendu, d’un projet conduit.

        Ce monde du travail qui se dessine est-il terrifiant ou enthousiasmant ? Doit-on le redouter ou l’espérer ? Une chose est certaine, il peut laisser sur le bord de la route les plus fragiles et les moins armés. Il faudra donc, d’une manière ou d’une autre, réguler en édictant, non pas une multitude de règles qui freine toute action, mais quelques règles fortes et structurantes qui protègent. Il faudra aussi accompagner en donnant à chacun la possibilité de se former et d’apprendre tout au long de sa vie professionnelle.

        Mais notre capacité à trouver notre place, une place qui nous rend plus heureux, ne dépendra pas d’une autorité centrale régulatrice à l’extrême. Cette autorité n’existe plus car aucun gouvernement, aucun organisme garant d’un quelconque intérêt général n’aura demain, le pouvoir d’empêcher ce mouvement. Une déflagration qui vient de loin et dont l’épicentre est à chercher dans les années 1970 avec les premières innovations technologiques. Arpanet, prototype d’Internet, les premiers essais sur l’intelligence artificielle avec ELIZA ou encore, l’invention du Sensorama ancêtre de la réalité virtuelle, sont quelques exemples de ce qui préfigurait notre révolution digitale.

        Notre place en tant qu’individu dans ce monde du travail réinventé, dépendra de nous, collectivement.

        Elle dépendra d’abord de notre capacité à nous emparer massivement d’un pouvoir puissant, celui d’entreprendre. Car la façon la plus positive de se libérer de l’arbitraire de ceux qui détiennent le facteur capital, n’est pas de leur opposer notre force de travail – ils la remplaceront tôt ou tard par la machine – ce qu’il nous faut valoriser, c’est notre capacité d’initiative et d’inventivité.

        Une dynamique entretenue par une autre conception de l’entreprise qui ne sera plus un lieu où l’on se rassemble pour produire mais un projet qui nous uni pour s’accomplir. La loi de l’usage et du non-usage d’un organe à l’origine de la formule « La fonction crée l’organe », devrait nous rassurer. L’amplification ou la détérioration d’une faculté dépend de l’intensité et de la fréquence de son utilisation. L’application de cette loi fait que le collaboratif auquel nous incitent nos entreprises digitalisées, deviendra une fonction vitale, une deuxième nature pour nous. Un modèle collaboratif rendu possible à grande échelle par l’immense réseau et ses connexions que nous ouvre le digital. Avec les autres, leur bienveillance, leur soutien, leur volonté de faire ensemble, nous sommes forts. Une union dont le potentiel ne doit pas être gaspillé à se protéger contre ce que nous pensons être des menaces. Il nous faut rassembler cette énergie pour saisir collectivement toutes les opportunités que portent en germe les décennies qui s’annoncent.

        Cette dynamique résultera aussi de la confiance que nous avons en nous. Ce qu’il nous faut détruire, c’est cette propension à croire que notre bonheur professionnel viendra d’ailleurs. Nous sommes, au fond de nous-mêmes, les artisans de notre vie heureuse. À l’extérieur, il n’y a que des conditions qui la facilitent, la compliquent et parfois l’empêchent temporairement.

        C’est cela qu’il faut inculquer à nos enfants à travers leur éducation. Ne leur transmettons pas nos peurs, ne les préparons pas à un monde qui n’existe déjà plus, ne les formatons pas pour qu’ils réussissent ce que nous avons raté. Mettons tout en œuvre pour qu’ils croient en eux et transmettons-leur, l’envie de se réaliser.

        Oui, la révolution digitale est un grand « chamboule tout ». Nos entreprises et notre travail, sont sans dessus dessous. Cela ne doit pas nous retourner la tête. Bien au contraire. Entretenons notre enthousiasme, il stimule notre engagement. Notre envie crée notre valeur.

      

      

  







  
    ÉPILOGUE : À

      VOUS DE LIKER

    
      Vive la transformation digitale. Un grand chamboulement des mentalités bien plus qu’une mutation technologique. Une modernité qui n’est pas une nouvelle façon de communiquer mais une autre manière de penser.

       

      Au travail, substituez à la peur de l’échec, le plaisir de l’essai. Expérimentez pour laisser s’exprimer votre inventivité. Un manque ? Créez ! Une frustration ? Osez ! Une servitude ? Désobéissez ! Ne cherchez plus une autorisation dans le regard de votre chef. C’est votre engagement qui créera son approbation. Avancez ! Ce sont vos hésitations et vos renoncements qui fabriquent vos limites.

       

      Considérez que le changement que vit votre entreprise n’est pas le début de vos ennuis mais la fin de votre ennui. Un projet inédit n’est pas la remise en cause de votre expérience, mais la remise en forme de votre expertise. Vous avez le droit d’ignorer si vous assumez votre devoir d’apprendre. Vous ne savez pas, cherchez ! Vous ne comprenez pas, posez des questions !

      Lorsque vous prenez une décision, cessez de vouloir faire des compromis pour obtenir un consensus, vous produisez de la confusion. Bien sûr vous pouvez douter, pas pour redouter l’action mais pour la préparer. Plus les situations sont complexes et les directions incertaines, plus vous devez crier haut et fort la petite voix intérieure que vous souffle votre intuition.

       

      En réunion, transformez vos confrontations stériles en collaborations utiles. Ne jetez pas à la figure de vos interlocuteurs des problèmes, posez sur la table des solutions. Ne défendez pas votre territoire contre les autres, partez à la conquête de nouveaux espaces avec eux.

       

      N’utilisez plus la technologie pour lancer des injonctions sur vos voisins de bureau. Traversez le couloir et parlez. Ne vous précipitez plus sur vos smartphones pour répondre de manière intempestive aux e-mails toxiques. Préférez prendre du temps pour répondre aux e-mails utiles.

       

      Chaque jour travaillé, vous subissez une multitude de sollicitations, un grignotage incessant dont la fréquence s’accélère dangereusement, avec l’utilisation chronique des outils numériques. Pourtant, votre cerveau ne sait bien faire qu’une seule chose à la fois. Revenez aux basiques, une chose après l’autre, de la réflexion avant toute action, du temps dédié à chaque tâche. Refusez cette frénésie de vitesse dont l’unité de mesure s’exprime en clics et en octets. Votre efficacité n’est pas une affaire de rapidité mais de respect d’un rythme équilibré.

      Et surtout faites-vous confiance, vous êtes formidables. Vous avez des défauts mais qui n’en a pas ? Vous échouez parfois, et alors ? On ne se trompe jamais en vain si on apprend de ses erreurs. Prêtez plus d’attention à vos petites victoires du quotidien, elles vous procureront du plaisir et décupleront votre valeur.

       

      Imaginez votre entreprise telle que vous la désirez et c’est vous qui la transformerez.

    

  







  
    
      À Tom, Betty et Lilylou,

      parce qu’ils sont mon énergie quotidienne

      et mon espoir souriant pour demain.

    

  







  DU MÊME AUTEUR
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